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Disponible sur selfrance.org 
ou dans les librairies chrétiennes 

Une action chrétienne dans un monde en détresse

34,90 €
frais de port offerts

Âge : 12 ans et +
Joueurs : 2-4
Temps d’une partie : 45 mn

Dans ce jeu de société, vous incarnez un 
villageois de Baobila, une communauté 
rurale d’un pays en développement 
en Afrique. La vie y est dure et les 
circonstances ne vous épargnent pas.

Entre coopération et individualisme, 
entre éthique et pragmatisme, ferez-
vous les bons choix et arriverez-vous à 
sortir de la pauvreté ?
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Champions du monde ! Les Bleus ont gagné cet été leur deuxième étoile. Le titre a été fêté comme il se doit dans toute la France 
avec une joie communicative qui fait du bien dans notre contexte souvent morose. Même si ce n’est que du football... et même si 

je n’oublie pas qu’il n’y a pas que des amoureux du ballon rond dans l’Hexagone ! 

Ce deuxième numéro de la Revue de l’Union, c’est un peu notre deuxième étoile ! Certes, on n’a pas remporté la coupe du 
monde, mais on a réussi (grâce à vous) à financer et à monter ce volume que vous tenez entre les mains, écho de notre petit 
monde libriste... et au-delà ! Nous ne nous attendons pas de votre part à la même liesse qu’en juillet sur les Champs-Elysées 
(!) mais nous espérons quand même que vous attendiez sa sortie avec une certaine impatience et que sa lecture vous réjouira... 
Nous avons en tout cas été encouragés par les échos positifs reçus à propos du premier numéro : les supporters, c’est important 
pour une équipe ! Alors bien sûr, on ne change pas une équipe qui gagne, mais nous sommes conscients que nous avons encore 
une marge de progression. C’est pourquoi nous avons aussi essayé de tenir compte des remarques qui nous ont été faites, tant 
sur le fond que sur la forme. Et donc, en prévision du prochain numéro, n’hésitez pas à nous faire part de vos impressions sur 

la Revue, nous sommes à votre écoute !

Notre ambition reste la même : proposer une revue de qualité, agréable pour l’œil et pour l’esprit, offrant un reflet à la 
fois de la vie de notre Union, de son évolution et de sa pensée théologique. Nous espérons que le menu proposé dans 
ce numéro permet de répondre à cette ambition. Autour de notre Union d’Églises, il y a notamment une longue section 
consacrée à la pastorale nationale, événement majeur de l’UEEL dans les années inter-synodales, et des nouvelles du 
nouveau pôle développement et de ses deux départements (implantation et revitalisation). Et pour ouvrir nos horizons et 
alimenter notre réflexion, nous vous proposons un dossier autour des questions de racisme, de communautarisme et de 
multiculturalisme, lié aux anniversaires de 2018 (50 ans de la mort de Martin-Luther King et centenaire de la naissance de 

Nelson Mandela), sans oublier nos pages culture et notre rencontre avec Daniel Bourguet.  

Bonne lecture et rendez-vous l’année prochaine... pour une troisième étoile !

É D I T O
par Vincent Miévil le

SYNODE DE 1899

Que de différences entre la photo du synode de 1899 et celle de 2017 ! D’abord la composition des délégués : pas une femme, pas un homme de couleur en 1899... 

Et puis les tenues strictes et sombres si différentes de celles nettement plus décontractées que nous arborons aujourd’hui. Le contraste entre ces deux photos 

illustre bien les deux thèmes majeurs de ce numéro : l’évolution de la relation entre le pasteur et le conseil, conséquence de l’évolution du corps social 

qui compose nos assemblées, et comment nous vivons le multiculturalisme dans nos Églises.
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SOUVENIRS DE MAI 68…

L’Église l ibre de Paris venait  d’être 
créée depuis peu et,  avant de s’ ins-
taller r ue d’Alésia en 1971,  elle était 
r ue Ser pente,  en plein cœur du quar-
tier latin.  Elle a donc été en première 
l igne des événements de 68.  Nous 
avons demandé à Maurice Hadjadj, 
pasteur retraité de l ’Union,  en ser-
vice à l ’EEL de Castres,  et  longtemps 
membre de la communauté de Paris, 

de fouiller dans ses souvenirs…

D E U X  S O U V E N I R S … 

M ai 68 … Cela me ramène 50 ans en arrière, à 
l’époque où, âgé de quelques 21 ans, j’étais employé 
aux P.T.T. (Postes Télégraphes Téléphones) – 
l’ancêtre à la fois de la Banque Postale et de France 

Télécom (ou plutôt Orange). Je travaillais et habitais à Paris depuis 
deux ans. Deux souvenirs assez précis me reviennent en mémoire, 
que je qualifierais d’anecdotiques, surtout le premier. 

Un jour de mai 68 (avant les grèves générales), après avoir fini 
mon travail postal en matinée et mangé à la cantine (de la grande 
Poste rue du Louvre), je regagnais mon domicile, en vélo, 
dans le 12e arrondissement. Je tombe sur une manifestation 
d’étudiants qui défilaient très nombreux derrière leurs panneaux 
revendicateurs, malgré la présence d’une suite impressionnante 
de cars de CRS stationnés place de la Nation et alentours. 

Je descends de vélo, le garde à la main, et me mets à suivre 
les manifestants. J’avoue que c’était là pour moi un spectacle 
vivant, et de plus gratuit, agrémenté d’un insoutenable 
suspens car nul ne pouvait prédire quand et comment les 
CRS allaient relever le défi… 
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Et tout d’un coup, tout le monde se met à courir, et moi 
avec, mon vélo à la main (je n’ai pas le temps de monter 
dessus, j’avais des cale-pieds aux pédales). Les CRS chargent 
à grande vitesse. Soudain, une bombe lacrymogène me 
dépasse et éclate à quelques centimètres de moi en libérant 
ses gaz. Atroces picotements aux yeux et larmoiements 
pendant 20 minutes ou plus ! Dans la précipitation, je trouve 
une porte cochère ouverte, j’y rentre et je m’y réfugie, le 
temps que passe la tempête humaine… 

Je me suis promis qu’à l’avenir, je me priverais d’un tel 
spectacle, même gratuit… 

L’autre souvenir rejoint ce que M. Samuel Bénétreau a écrit 
dans un article (PLV de juillet 1968 : « Tel soir, dans notre 
église… »). Nous étions une quinzaine de personnes, je 
crois, réunis un mercredi soir de mai 68 pour l’étude biblique 
hebdomadaire dans notre local rue Serpente, partagé avec les 
G.B.U. (Groupes bibliques universitaires). 

L’étude biblique touchait à sa fin, au-delà de 22 h, quand les 
réalités parisiennes du moment nous ont fait comprendre qu’il 
aurait été extrêmement risqué de nous aventurer au-dehors : 
vociférations, cris de foules, chocs de pavés, sirènes hurlantes, 
explosions de bombes lacrymogène ou consorts… Hors de 
question pour les uns et les autres de retrouver le véhicule garé 
dans le secteur, ou de marcher vers la bouche du métro, ou, 
pour moi, de repartir avec mon vélo ! 

À l’étude biblique a alors succédé un temps improvisé 
d’échanges et de prières, pendant une ou deux heures, le temps 
que revienne le calme de la nuit… Un havre de paix au milieu 
de la tempête ! Comme chaque participant je pense, j’ai vécu ce 
moment comme un temps intense d’amitié et de communion. 

Heureusement, il n’est pas nécessaire que sévisse la tempête au 
dehors pour qu’à l’intérieur l’Église locale soit un havre de paix 
et de fraternité ! / Maurice HADJADJ, EEL Castres



LA REVUE / 2018 / page 10

L’UNION
« Union : du latin unio, union, unité, état d’unification, dérivé de unus, un. L’union est la liaison établie entre différentes choses ou personnes 
de telle sorte qu’elles ne forment plus qu’un seul tout. »

L’idée de la Revue de l’Union est née de la volonté de garder une trace de la vie de notre Union d’Églises, de sa pensée théologique et de ses 
grands moments. Ce faisant nous voulons travailler et renforcer ce lien qui nous unit… nous le rappeler aussi !

Pas de synode en 2018, mais dans l’élan de celui de 2017, beaucoup de choses à découvrir ! Ainsi, vous trouverez dans les pages suivantes :

 
  Un retour exhaustif  sur la pastorale nationale au thème toujours pertinent de la relation entre le pasteur et le conseil ;
  Les échos du tout nouveau Pôle développement ;
  Vous ferez la rencontre de Matthieu Koumarianos, l’orateur d’Union jeunes ’18 ;
  Mais aussi des nouvelles, des ressources, les différentes publications de nos pasteurs…
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QU’EST-CE QUE 
LA PASTORALE NATIONALE ? 

T out au long de l’année, des pastorales régionales ont lieu dans les cinq régions de l’UEEL (Île-de-France, Rhône-Alpes-Auvergne, 
Provence-Alpes-Côte-d’Azur, Occitanie et Nouvelle Aquitaine). Elles rassemblent, trois ou quatre fois par an selon les régions, 
les pasteurs des différentes Églises évangéliques libres du secteur (parfois aussi les pasteurs retraités et des responsables d’Églises 
sans pasteur) pour des temps de partage, d’étude, de prière et de préparation d’événements régionaux. 

Mais une fois tous les deux ans, lors des années inter-synodales, une pastorale nationale est organisée, au cours de laquelle se déroule 
l’assemblée générale de l’Union. Notre règlement intérieur la définit ainsi :

ART. R 235 - PASTORALE NATIONALE
A l’occasion de chaque assemblée générale ordinaire inter-synodale se tiendra une pastorale nationale. Cette pastorale a pour but de resserrer les liens 
entre les pasteurs en permettant notamment un partage d’expériences liées à l’exercice du ministère pastoral, dans un souci d’édification mutuelle.

Depuis plusieurs années, l’organisation de la pastorale nationale est déléguée à la commission des ministères, qui définit le thème en 
concertation avec la commission synodale, se charge de trouver l’orateur, le lieu et prépare le planning des trois journées de la rencontre. En 
fait, la pastorale nationale s’apparente à un temps de retraite pour les pasteurs de l’Union, avec des moments de culte, des conférences, des 
ateliers mais aussi du temps libre, important justement pour resserrer les liens entre pasteurs. Une bonne cohésion du corps pastoral est un 
atout important pour la vitalité d’une Union d’Églises !



S ommes-nous des pasteurs heureux ? Sommes-nous des 
Églises, une union d’Églises heureuses ? Et si, comme 
l’apôtre Paul le souligne dans l’épitre aux Philippiens, et 
si la joie du salut, la joie de la relation avec Dieu, la joie 
de le servir malgré les difficultés, était la clé ou une clé 

pour que nos ministères, nos Églises, notre Union soient renouve-
lés et rayonnent de Jésus-Christ ? 

Si je nous pose ces questions, c’est parce qu’en lisant la Bible ces 
derniers temps, je suis sentie interpellée par le nombre de béatitudes 
qui y figurent, et d’ailleurs une des dernières paroles de la Bible en 
Apocalypse 22:14 est une béatitude : « heureux ceux qui lavent leur robe 
pour avoir droit à l’arbre de vie et pouvoir entrer dans les portes de la Jérusalem 
céleste ». Et je vous ai lu juste avant la manière dont Jésus débute la 
charte de son royaume par des béatitudes qui est ensuite suivie de la 
mission d’être sel et lumière sur la terre (Matthieu 5:3-16). 

Alors ce psaume 84, cette prière, ce chant du peuple de Dieu, est, 
je trouve, un bon exemple de cet appel à la joie en Dieu, mais pas un 
appel à une joie béate et naïve par rapport aux difficultés qui peuvent 
être les nôtres, mais un appel à la joie ancrée dans notre réalité. 

Et c’est un appel à la joie en Dieu que j’ai à cœur de nous lais-
ser alors que nous débutons notre pastorale. En effet vous aurez 
remarqué dans ce psaume les trois béatitudes qui rythment ses 
trois strophes : 

 V5 « Heureux ceux qui demeurent dans ta maison » qui clôt la 
1ère strophe qui va des versets 2 à 5

 V6 « Heureux les hommes dont la force est en toi » qui débute la 
2ème qui va des versets 6 à 9

 V13 « Heureux l’homme qui met sa confiance en toi » qui clôt la 
3ème strophe qui va des versets 10 à 13

Je vais revenir sur chacune des trois béatitudes et sur la strophe du 
psaume qui va avec, mais ce que je voudrais d’abord souligner c’est 
une caractéristique des béatitudes qui a été pour moi le rappel d’une 
vérité toute simple mais profondément bienfaisante et libératrice. 

Cette caractéristique c’est que les béatitudes sont des affirma-
tions, pas des peut-être, pas des hypothèses mais des affirmations, 
et des affirmations au présent « heureux ceux qui » ; autrement dit, 
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CULTE D’OUVERTURE 
DE LA PASTORALE

Méditation du Psaume 84

“Seigneur notre Dieu, tu dis « heureux ceux qui méditent ta parole, qui l’écoutent et la re-
tiennent » ; c’est aussi notre désir Seigneur, écouter ta parole, nous laisser saisir par elle. 

Pour cela Seigneur nous comptons sur ta grâce et l’œuvre de ton Esprit en nous. Amen”

par Marjorie Legendre
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Alors j’aurais tendance à pencher pour la vallée des baumiers à 
cause du contexte de pèlerinage vers le temple, et du fait qu’il est 
dit que cette vallée est transformée en oasis… Mais dans tous les 
cas il y a l’idée que c’est une vallée éprouvante.

Et pourtant oui, heureux les hommes qui puisent leur force en Dieu 
parce qu’ils trouvent la force non seulement de traverser ces vallées 
mais même, et c’est la folie de la grâce, de les transformer en oasis, 
en temps de fécondité spirituelle : oui il y a pour celui qui comprend 
qu’il ne peut s’appuyer sur ses propres forces mais qui choisit de s’ap-
puyer sur la force de Dieu (et souvent temps d’épreuve y oblige) une 
occasion de grâce, une possibilité d’expérimenter la présence de Dieu 
d’une manière nouvelle, rafraîchie, comme Elie, épuisé et habitué à 
connaitre Dieu dans la tempête et le feu, le rencontre au creux du 
rocher de l’Horeb dans l’intimité d’un souffle silencieux.

Nous le savons bien, dans nos vies, dans nos ministères, ce sont dans 
les moments de désert où nous avons choisi de compter sur Dieu que 
nous avons pu expérimenter paradoxalement une forme de joie, de 
paix, celle de la présence de Dieu, celle de constater qu’alors qu’à vue 
humaine nos forces auraient dû s’épuiser, nous sommes toujours là et 
peut être même plus forts qu’avant, mais d’une force différente, qui 
vient de plus loin, de plus profond.

« Leur vigueur ne cesse de croitre » dit le psalmiste, …
C’est toujours plus facile à dire quand l’épreuve est derrière nous, 

mais c’est une promesse de Dieu pour nous pour aujourd’hui.
Oui, heureux sommes-nous si nous puisons notre force en Dieu ; 

parce que nos difficultés sont l’occasion d’apprendre plus encore à 
compter sur Dieu, à le connaître.

En effet, le but du pèlerinage dont parle le psalmiste est la ren-
contre avec Dieu, c’est de se tenir devant Dieu à Sion (v.8). Or nous 
aussi nous sommes en pèlerinage, vers la Jérusalem céleste, vers le 
royaume de Dieu. Et je pense à Paul qui relit sa vie et qui peut dire 
« j’ai mené le bon combat, j’ai achevé la course, j’ai gardé la foi ». Oui il y a un 
bon combat à mener, une course, un pèlerinage qui en vaut la peine, 
c’est celui qui consiste à se confier en Dieu… C’est d’ailleurs ainsi 
que se termine notre psaume, « Heureux l’homme qui se confie en toi ».

Oui, heureux l’homme qui se confie en toi, quel qu’il soit, simple 
petit gardien de porte se tenant sur le seuil de la maison (v.11) ou le 
roi qui a reçu l’onction (v.10) parce que Dieu est le Seigneur Dieu, 
un soleil qui illumine les vies, un bouclier qui protège du mal. 

Et vous aurez sans doute remarqué que cette béatitude n’est pas 
au pluriel mais au singulier, comme un appel adressé à chacun, 
chacune : « heureux l’homme qui se confie en toi »

Oui, heureux le pasteur qui se confie en toi, heureuse l’Église 
qui se confie en toi, qu’elle soit petit troupeau ou grande Église, 
heureux le pasteur, l’Église, l’union d’Églises qui se confie en toi et 
suit la voie de l’intégrité parce que tu lui donnes (v.12) la grâce et la 
gloire, que tu ne lui refuses aucun bien. 

Le psalmiste nous invite ainsi à faire encore et chaque jour à 
nouveau ce choix, en tant que pasteur, en tant qu’Église, en tant 
qu’union d’Églises, de nous confier en Lui. 

Alors c’est ma prière, que nous puissions être de tels pasteurs, de 
telles Églises, une telle union d’Églises, heureux, heureuses à cause 
de Dieu, et rayonnant alors de lui. 

Amen
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une béatitude est une parole à accueillir aujourd’hui, à vivre main-
tenant ; ce n’est pas de la méthode Coué ou de la pensée positive, 
mais c’est une parole que Dieu pose sur nous, une promesse que 
Dieu nous fait.

Or si elle vient de Dieu, alors cette promesse ne peut être saisie et 
vécue qu’à l’aune de la profondeur de notre relation avec lui.

En effet, les trois béatitudes de notre psaume disent cette même 
vérité : notre joie se fonde dans notre relation avec Dieu.

Alors je vous propose de voir un peu comment le psalmiste expli-
cite cette idée dans les trois strophes de ce psaume...

Et je commencerai par la 1ère strophe, v2-5, une strophe qui 
se termine par cette béatitude « Heureux ceux qui habitent ta maison 
car ils peuvent te louer encore » (ou pour toujours)

C’est une conviction forte qu’exprime le psalmiste, une convic-
tion qui vient couronner la déclaration dans les versets précédents 
de la profondeur de son désir de Dieu et de sa souffrance d’être 
loin de Dieu : v 3 je m’épuise à force de languir après les cours du temple du 
seigneur, mon cœur et ma chair crient vers le Dieu vivant ! 

Oui le psalmiste est habité d’un désir profond de Dieu ! Et on 
pense forcément en écho à cet autre psaume, le Ps 42 où le psal-
miste écrit « comme une biche soupire sur le lit du torrent, ainsi je 
soupire après toi, ô Dieu, j’ai soif  de Dieu, du Dieu vivant, quand 
paraîtrai-je devant Dieu ? »

Mais ce qui est intéressant c’est que ces deux psaumes, où 
est exprimé si fort ce désir de la présence de Dieu, sont des 
psaumes écrits par des fils de Coré, c’est-à-dire des lévites dont 
le service, et de fait l’identité même, étaient définis par le ser-
vice de Dieu. Or manifestement ces lévites se sont retrouvés 
pour une raison ou une autre sans pouvoir accéder au Temple, 
sans pouvoir servir Dieu et bénéficier de sa présence, et cela 
provoque chez eux un vrai déchirement intérieur. 

Alors oui, combien sommes-nous heureux nous qui ne sommes 
pas empêchés de servir Dieu ! 

Mais heureux surtout nous qui n’avons plus besoin d’un lieu dési-
gné, le temple de Jérusalem, pour être dans la présence de Dieu mais 
qui en Jésus-Christ pouvons en tout temps jouir de sa présence. 

En effet, comme le dira l’apôtre Jean au chapitre 15 de son évan-
gile, c’est en Jésus-Christ que nous sommes invités à faire notre 
demeure, à habiter constamment afin que notre joie soit parfaite.

Oui heureux sommes nous, heureuses sont nos Églises, heureuse 

est notre Union d’Églises si elle demeure ferme en Jésus-Christ… 
et cela, quelles que soient les difficultés.

La joie que promet Dieu est en effet ancrée dans la réalité 
de nos ministères, de nos vies d’Église, avec leurs difficultés, 
comme nous le montre la deuxième strophe. 

Ici le psalmiste affirme : « Heureux les hommes dont la force est en toi », 
et la raison qui est donnée est que ceux qui mettent leur force en 
Dieu ont dans leur cœur des routes tracées qui leur donnent de 
traverser même les lieux secs ou les lieux d’épreuve.

Je dis les lieux secs ou d’épreuves parce que vous le savez il y a 
pour le verset 7 une difficulté du texte original liée à des différences 
dans les manuscrits et selon les traductions on trouve :

 Soit vallée du Baka, c’est à dire vallée des larmes, ce qui 
serait la désignation d’un lieu métaphorique d’épreuve, un 
peu comme dans le Psaume 23 « quand je passe la vallée de 
l’ombre de la mort… » 

 Soit vallée des baumiers, et, les baumiers étant des arbres qui 
poussent sur des terrains secs ce serait une vallée aride, et il y aurait une 
telle vallée à l’est de Jérusalem par laquelle les pèlerins passaient…

NOS DIFFICULTÉS SONT L’OCCASION 

D’APPRENDRE PLUS ENCORE À COMP-

TER SUR DIEU, À LE CONNAÎTRE.
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L e pasteur Bertrand a commencé son 
ministère à Marseille dans les années 70, 
et, à part ses neuf  ans comme président 
du Conseil national de l’ERF (de 1992 à 
2001) qui l’ont contraint à résider à Paris, il 
a toujours exercé dans le sud. 

Ce fut d’abord un poste exploratoire 
[dans le sillage de 68…] dans les quar-
tiers nord de Marseille, mais assorti de la 

mise en place d’un centre d’animation lié à la paroisse. C’est fina-
lement dans les quartiers sud, suite à une opération immobilière, 
que s’ouvre le « Centre protestant de rencontre et de formation », 
accueillant rapidement beaucoup d’activités très ouvertes – confé-
rences, rencontres, réflexion sur des questions de société - qui 
intéressaient des publics très variés – protestants, catholiques à la 
marge et gens en recherche.

Puis Michel Bertrand a été appelé à présider le Conseil régional 
Provence-Côte d’Azur-Corse pendant sept ans. Et après les res-
ponsabilités parisiennes, est « redescendu » à Montpellier en 2001 
où son ministère s’est davantage orienté vers l’enseignement.

L e s  s o u r c e s  d e  s a  v o c a t i o n

Devenir pasteur fut un choix délibéré, assumé sans contrainte. 
Sa famille était originaire du Plateau (de Haute-Loire) et, dans 
ce milieu modeste, l’instruction était fortement valorisée. Son 
enracinement initial dans une forme de piété évangélique a aussi 
croisé le christianisme social, en la personne du pasteur Jean Las-
serre dans la paroisse ouvrière de la Fraternité à Saint-Étienne. 
Cette orientation ne l’a jamais quitté. Son goût prononcé pour la 
parole – il a toujours aimé le théâtre – lui fit envisager de devenir 
avocat, mais finalement le pastorat s’imposa, sans aucune hési-
tation. Avec le recul, il a le sentiment, plutôt que d’avoir choisi, 
d’avoir été conduit, sans s’être jamais dessaisi de sa responsabili-
té pour autant… Conviction forte d’un appel pour un ministère 
pour lequel il est profondément reconnaissant. 

La notion d’appel implique un discernement et une reconnaissance, 
interne et externe, en amont. Sinon comment s’engager dans cette 
voie en confiance ? Mais il importe aussi que cette reconnaissance ne 
se dise pas qu’une seule fois, mais se renouvelle et confirme tout à 
nouveau la vocation. Les pasteurs ont besoin qu’on continue de les 
appeler et de les reconnaître dans leur ministère.

Certes c’est un service difficile, exposé à toutes sortes d’interroga-
tions, de critiques. Mais il n’en a jamais été malheureux. D’ailleurs, 
aujourd’hui à la retraite, il continue d’accepter des sollicitations. 
Mais pour lui, afin d’être heureux dans son ministère, un pasteur ne 
devrait pas s’y laisser happer. Il y a une vie à côté du ministère ! C’est 
une question d’équilibre, tout comme l’est la tension, sans cesse à 
travailler, entre vocation et profession.

I n i t i a t e u r  d u  s e r v i c e  T h é o v i e

Lorsqu’il revient dans le sud en 2001, après Paris, Michel Bertrand 
bénéficie d’abord d’une bourse et d’une année sabbatique pour 
terminer sa thèse de doctorat en théologie sur la question de la 
légitimité, pour les Églises, de s’exprimer dans l’espace public. [À 
son avis, tous les pasteurs devraient pouvoir bénéficier à un moment 
donné d’un temps sabbatique pour pouvoir ainsi se replonger dans 
l’étude théologique !] Puis il s’implique dans le lancement de Théovie, 
service de formation biblique et théologique via Internet, à méthode 
très interactive, qui vise un public à distance géographique, mais aus-
si spirituelle. Le site enregistre d’abord surtout des personnes indi-
viduelles, d’un peu partout y compris de l’étranger ; puis de plus en 
plus de groupes, dont des paroisses. Les cours sont conçus pour 
convenir à la fois aux candidats du tissu ecclésial historique qui ont 
perdu une forme d’appétence pour l’étude, la théologie – désaffec-
tion bien regrettable que l’on se doit de constater –, mais aussi à 
beaucoup de gens venus d’ailleurs, très demandeurs d’une approche 
biblique moins doctrinale mais en lien avec leurs questions existen-
tielles. Un autre angle d’approche de la formation est celui de laïcs 
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RENCONTRE
avec le pasteur Michel Ber trand

propos recuil l is par Mireil le Boissonnat

Le pasteur Michel Bertrand a été l’orateur de la pastorale nationale à la Costette en mai der-
nier. Nous voulions en savoir un peu plus sur lui et il a fort gentiment accepté de se prêter à 

mes questions, tandis que les pasteurs de l’Union siégeaient en assemblée générale !

LES PLATEAUX DE LA HAUTE-LOIRE
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qui se destinent à des services spécifiques dans l’Église, catéchètes, 
visiteurs, aumôniers, conseillers.

Michel Bertrand s’est consacré trois ans à plein-temps au déve-
loppement de cet outil très riche. Puis, appelé à dispenser des 
cours de théologie pratique à l’IPT (Institut protestant de théo-
logie) de Montpellier, il a continué pendant deux ans à mener les 
deux charges à mi-temps chacune, et finalement passé le relais 
pour Théovie (www.theovie.org) à sa collègue Katharina Schächl 
qui dirige le service depuis 2006. L’accès est aujourd’hui gratuit, les 
inscriptions ont explosé, les groupes se sont multipliés. 

Quel regard sur l’évolution de son 
Église au fi l  de son minis tère ?

Bien sûr, l’union avec les luthériens dans l’EPUdF en 2013 a été 
un fait marquant. Même si des relations de collaboration exis-
taient depuis longtemps (notamment sur la base de la Concorde de 
Leuenberg en 1973), au niveau de l’Institut de théologie, de la for-
mation permanente, de la catéchèse, etc., le processus d’union n’a 
pas bouleversé énormément de choses localement, mais il a permis 
des mutualisations de ressources et un enrichissement réciproque. 
Dans la région Est, où l’ERF était dispersée, cela a donné un cer-
tain dynamisme. Cela continuera à bouger avec les mouvements 
pastoraux, les sensibilités différentes (réformée et luthérienne) 
étant amenées à davantage se côtoyer et s’influencer.

L’évolution concerne davantage des éléments en amont. Son 
Église correspond de moins en moins au petit peuple historique pro-
testant. Des gens se tournent vers l’EPUdF en nombre significatif  
au fil de toutes sortes d’itinéraires. Ce renouvellement du « public » 
est variable en fonction des régions, mais c’est un changement en 
profondeur qui touche toute l’Église. Les pasteurs eux-mêmes ne 
sortent plus forcément du sérail. Peut-être seront-ils d’autant plus 
sensibles aux attentes de nos paroisses de plus en plus mixtes ?! 

Le regard que son Église porte sur les autres Églises, en particulier 
les évangéliques, a aussi évolué. Il y a toujours eu des regards croisés, 

et une estime réciproque dans le corps pastoral. Ce qui entretient 
des interrogations ou des réserves aujourd’hui, c’est un durcissement 
chez certains courants évangéliques dans le rapport au texte biblique, 
les questions éthiques, la question de la laïcité. Beaucoup, bien évi-
demment, tient à la qualité des relations personnelles. 

Ceci dit, il souligne la capacité d’innovation, d’adaptation des 
Églises évangéliques aux attentes contemporaines, et même la 
place faite à la dimension émotionnelle dans l’expression de la 
foi. La piété réformée demeure très cérébrale, intériorisée ! Or 
l’émotion est aussi vecteur de communication, de transmission. 
Aujourd’hui la prédication ne peut plus être juste didactique, 
elle porte nécessairement une dimension existentielle d’évangé-
lisation, elle ne s’adresse plus à un seul public homogène. Mais 
l’émotion ne doit jamais être découplée de son « antidote », le 
travail de la raison, l’intelligence de la foi. Le renouvellement est 
une chance, mais c’est aussi une fragilité.

Il reste très attaché à la notion d’Église pour la multitude, mais 
celle-ci n’a de sens que si la dimension confessante est clairement 

affirmée, à commencer bien sûr par le corps pastoral et les divers 
responsables de nos paroisses. Nul ne peut s’ouvrir à l’autre sans 
enracinement. Les pasteurs doivent assumer clairement une iden-
tité luthéro-réformée structurée et ouverte. Et, avant de nommer 
qui que ce soit dans les instances de gouvernement de l’Église, il 
faudrait s’assurer qu’ils ont les références nécessaires pour structu-
rer leur propre foi… on brûle parfois les étapes ! 

En outre, la mission ultime de l’Église est d’annoncer le Christ 
et de rassembler en son nom. Il apprécie que son Église se veuille 
délibérément tournée vers le témoignage. Car c’est effectivement 
sa raison d’être. Ceux qui se tournent vers elle doivent être accueil-
lis avec leurs attentes, leurs quêtes, leurs questions, même si tous 
ne se sentent pas en mesure, ni ne le souhaitent, d’être des témoins 
au sens « militant » que peut avoir ce terme.

Conseiller presbytéral, une vocation ?

L’EPUdF propose de nombreux cycles de formation pour les divers 
ministères exercés par des laïques, dont celui de conseiller presbytéral. 
C’est une préoccupation des conseils, national et régionaux, et correspond 
à une détermination très largement partagée par les individus concernés. 
Cela vaut aussi pour les prédicateurs laïques (ainsi, il y a quelques années, 
avait été organisé à l’IPT de Montpellier un parcours de trois ans à raison 
de six samedis par an), les catéchètes, les visiteurs d’aumônerie… 

Les conseillers sont installés dans leur fonction par une liturgie de 
reconnaissance, présidée par quelqu’un d’extérieur à la communauté et 
qui atteste, devant l’Église, que l’on reconnaît l’autorité du conseil. Les 
engagements que les conseillers prennent soulignent qu’il s’agit vrai-
ment d’un ministère, d’une fonction de gouvernance spirituelle. L’au-
torité ne peut fonctionner que si elle est reconnue. Il importe de souli-
gner également le caractère collégial de ce ministère. À la différence du 
ministère du pasteur, la présidence du conseil n’est pas vue comme un 
ministère personnel. L’accent est mis sur l’autorité du conseil dans son 
ensemble, non sur celle des individus.

Tous les membres de la paroisse ne sont pas appelés à être conseil-
lers. Bien évidemment, il est requis qu’un conseiller témoigne de la 
dimension confessante de l’Église ; qu’il soit engagé dans les différents 
aspects de la vie de l’Église, y compris (et peut-être particulièrement) 
le culte ! N’est-ce pas le lieu central d’expression de la foi, le premier 
service public que nous rendons à la société ?! Et il faut aussi bien sûr 
qu’il ait des capacités pour le travail d’équipe…

« Gouvernance, leadership, stratégie… » : 
l ’Égl ise es t -el le une entrepr ise ?

Utiliser ces termes est à la fois légitime et discutable – au 
sens où on doit en débattre. Mais il faut tenir ici un équi-
libre : résister à ceux qui, dans l’Église, d’une façon aveugle, 
voudraient imposer des techniques managériales. Les logiques 
et la temporalité de l’Église ne correspondent pas à celles de 
l’entreprise. Mais en même temps, ne pas les négliger car elles 
pointent des compétences qui sont nécessaires dans l’exercice 
du ministère pastoral : appeler, déléguer, susciter des pro-
jets, faire des évaluations, gérer des conflits… L’Église, et les 
conseillers entre autres, attendent du pasteur qu’il soit moteur, 
qu’il donne envie. Mais il faut garder à ces techniques leur 
place de boîte à outils et non d’idéologie !! Et lorsque l’Église 
s’investit à monter un projet, le pasteur et le conseil doivent 
sans cesse en rappeler la finalité – qui n’est pas celle d’une 
entreprise… La manière de vivre le ministère pastoral évo-
lue, surtout avec la multiplicité accrue des origines tant des 
pasteurs que des paroissiens, mais cela demeure avant tout le 
ministère de la Parole et de l’Unité.

U n  m o t  d e  c o n c l u s i o n  a d r e s s é 
à  n o t r e  U n i o n  d ’ É g l i s e s  ?

Le pasteur Michel Bertrand a été frappé par la jeunesse du 
corps pastoral de l’UEEL. Et il nous incite à continuer à être ce 
que nous sommes : l’Union d’Églises la plus à même, la mieux 
placée et équipée pour être le pont, le lien, l’interface entre les 
Églises luthéro-réformées et le milieu évangélique. Très attaché, 
comme son Église, à la FPF, il ne cache pas qu’il a été attristé 
par la création du CNEF qui exprime certes un rassemblement 
peut-être nécessaire pour certains, mais qui est malgré tout une 
dissociation, une rupture. La capacité au débat dans nos diffé-
rences, qui devrait être une caractéristique du protestantisme, 
implique une reconnaissance mutuelle comme frères et sœurs 
en Christ. Or les textes de l’UEEL sont très clairs là-dessus, 
et pas seulement sa doctrine d’ailleurs, mais aussi sa manière 
d’être. Il lui semble donc que nous résistons aux dérives qui 
peuvent traverser le mouvement évangélique et il nous encou-
rage à persévérer dans cette ligne.
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L’ÉMOTION NE DOIT JAMAIS ÊTRE DÉCOU-

PLÉE DE SON « ANTIDOTE », LE TRAVAIL DE 

LA RAISON, L’INTELLIGENCE DE LA FOI.
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La première est pour rappeler la distinction classique entre 
pouvoir et autorité, même si la frontière demeure imprécise 
entre ces deux notions. Elles sont, en effet, tellement 
imbriquées, qu’il n’est pas toujours aisé de discerner 

à partir de quand l’autorité légitime devient l’autoritarisme, à 
partir de quel seuil l’autorité n’est plus qu’un pouvoir, à partir 

de quel moment le pouvoir devient abusif. En fait, il n’y a pas 
d’autorité « pure », c’est-à-dire qui ne serait pas liée à une forme 
de pouvoir. Pourtant ces deux notions ne se confondent pas. 
Ainsi, on sait bien qu’il peut y avoir des pouvoirs sans autorité 
et des autorités sans pouvoir. 

Parmi les distinctions les plus éclairantes, je rappelle celle de 
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PREMIÈRE CONFÉRENCE
L’autorité dans les Églises de la Réforme

par Michel Bertrand / La Costette - 16 mai 2018

Michel Bertrand était donc l’orateur invité à la Pastorale 2018, sur le thème « Relations pasteur/conseil : principes de fonctionnement et 
facteurs personnels ». Il a très fraternellement répondu à la demande formulée par la commission des ministères de l’Union, comme il l’ex-
plique lui-même :  Je vous remercie de votre invitation et de la confiance dont elle témoigne dans les relations entre nos Églises. C’est cette confiance fraternelle 
qui m’a encouragé à y répondre positivement, malgré les hésitations que je pouvais avoir. En effet, malgré leur proximité, nos Églises ne sont pas identiques dans 
leurs organisations institutionnelles, leurs approches ecclésiologiques ou théologiques. C’est donc sans doute de manière parfois un peu décalée, pas trop j’espère, que 
j’aborderai les problématiques proposées… mais on m’a dit que c’était aussi ce regard « extérieur » qui était attendu ! En même temps, vous vous en doutez, les 

questions que nous allons envisager sont largement communes à nos Églises et elles reflètent également, j’y reviendrai, des évolutions de notre société.

Une première conférence a porté sur « L’exercice de l’autorité dans les Églises de la Réforme » et la deuxième sur « Le ministère personnel 
du pasteur, le ministère collégial du conseil et leurs articulations ». Il était dommage de garder le riche contenu de ces deux conférences 
pour les seuls participants à la Pastorale ! La Revue a donc choisi de vous les proposer dans leur intégralité, en espérant qu’elles serviront 

à nourrir et éclairer des débats dans nos Églises locales.

Dans ce premier exposé, donc, je voudrais voir comment s’articulent l’autorité 
du Christ et l’autorité dans l’Église. Pour l’introduire je fais deux remarques

 susceptibles d’éclairer l’ensemble de notre réflexion.
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Max Weber (1864-1920)1. Pour lui, le pouvoir, c’est la capacité 
d’imposer une volonté ou une décision par des formes de 
coercition. Les pouvoirs les plus efficaces sont ceux qui 
disposent de moyens pour forcer l’assentiment. Ce peut 
être par la contrainte, la force ou, de manière plus subtile, 
par la domination charismatique. En la matière, il ne faut 
pas faire d’angélisme, ni être naïf, il y a du pouvoir dans nos 
Églises ! L’autorité, par contre, c’est la capacité de susciter 
l’obéissance de ceux à l’égard de qui elle s’exerce, sans avoir 
à faire usage de la contrainte. Quand la force est employée, 

parfois même la violence (qui n’est pas que physique) l’au-
torité proprement dite a échoué.

Si l’autorité exclut, en principe, la coercition, c’est parce qu’elle 
est reconnue comme légitime. C’est pourquoi, selon Max We-
ber, tout pouvoir, pour avoir autorité, se prétend légitime ou est 
en quête de légitimité. En effet peut-il y avoir une autorité qui 
ne soit exercée « au nom de… » une tradition, une morale, une 
communauté, une institution, une idéologie, une transcendance, 
une parole, à laquelle on fait crédit, en laquelle on a confiance ? 

C’est bien la question piège que ses adversaires posent à Jésus : 

« En vertu de quelle autorité fais-tu cela ? Qui t’a donné autorité pour 
le faire ? » (Marc 11:28). Jésus va alors leur répondre en les 
confrontant à leur incohérence. Ce qui va lui permettre, face à 
leur pouvoir légaliste, de laisser ouverte la question de sa propre 
légitimité et d’assumer ainsi le risque d’une autorité fragile qui 
ne cherche pas à s’imposer par des règles humaines. C’est au 
contraire une autorité qui s’expose, au risque de ne pas être 
reconnue, jusqu’à mourir sur la croix. L’exercice de l’autorité 
dans l’Église ne devrait jamais se départir de la manière dont le 
Christ l’a lui-même exercée.

Pour faire un pas de plus, je vous propose de nous tour-
ner vers l’étymologie du mot autorité. Le mot vient d’un 
verbe latin qui signifie augmenter. L’autorité est donc ce 
qui contribue à faire grandir, ce qui amène un « plus être » 
ou un « mieux être ». On dit d’un travail reconnu qu’il 
« fait autorité ». Exercer une véritable autorité ce n’est 
donc pas d’abord diriger, imposer, ou conserver, qu’il 
s’agisse d’une institution, d’une doctrine ou d’une morale. 
Mais c’est avant tout innover, initier, mettre en œuvre les 
potentialités de chacune et chacun, que ce soit celles d’un 
enfant, d’un groupe, d’un peuple ou d’une Église. Ce n’est 
pas ici « l’autorité constituée », l’autorité établie, celle 
à laquelle on pense généralement, mais c’est « l’autorité 
constituante », celle qui oriente une vie ou une histoire. La 
véritable autorité ne vise pas à augmenter la puissance de 
celui qui l’exerce, elle permet à l’autre de grandir. Contrai-
rement à ce que l’on pense, la vraie autorité « autorise » 
plus qu’elle n’interdit. 

L’autorité, pour reprendre ce qu’écrit Gilbert Vincent devrait 
avoir une dimension « coopérative ». « L’autorité diffère du pou-
voir, écrit-il, autant qu’une relation coopérative diffère d’une re-
lation compétitive. [...] Alors que, quand le pouvoir est en jeu, 
plus il y a de pouvoir d’un côté, moins il y en a de l’autre, quand 
il s’agit d’autorité, la relation est bénéfique à chacun ; bien plus, à 
l’enseigne de l’autorité, la relation est établie en vue d’elle-même, 
en vue de la qualité de l’être ensemble2 ». 

En somme ce qui a autorité, c’est ce qui « autorise » à être le sujet 
de sa propre parole, l’auteur de sa propre vie. Auteur et autorité 
ont même racine. C’est ainsi qu’est reconnue l’autorité de Jésus, 
c’est parce que ses paroles et ses actes permettent à des femmes et 
des hommes d’être ou de devenir l’auteur de leur propre vie. Il y 
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EXERCER UNE VÉRITABLE AUTORITÉ CE N’EST 

DONC PAS D’ABORD DIRIGER, IMPOSER, OU 

CONSERVER […], C’EST AVANT TOUT INNO-

VER, INITIER, METTRE EN ŒUVRE LES POTEN-

TIALITÉS DE CHACUNE ET CHACUN

MAX WEBER

2 Gilbert Vincent, Pouvoir et autorité dans les Églises de la Réforme, Hokhma, 66, 1997, p.5.
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1 Max Weber, Économie et société / 1, (Pocket), Paris, Plon, 1995, p. 95.



a une vraie autorité lorsque celui qui l’exerce « autorise » la parole 
de l’autre. Au fond l’autorité est inséparable de l’altérité. On voit 
les transpositions dans le domaine parental, familial, éducatif, mais 
aussi, pour ce qui nous intéresse, dans le champ ecclésial. En quoi 
l’autorité dans l’Église, celle des synodes, celle des conseils, celles 
des pasteurs et autres ministères, en quoi leur autorité contribue-t-
elle à faire grandir l’autre au nom de cet Autre qui la fonde ? 

JE VOUS PROPOSE D’AVANCER EN SIX ÉTAPES

La question de l’autorité pour la Réforme

En première approche on pourrait considérer que la question de 

l’autorité n’est pas, pour la Réforme du 16e siècle, une question 
centrale. L’entreprise des Réformateurs est même généralement 
tenue comme un moment historique de forte contestation de l’au-
torité (l’autorité de la tradition, du pape, des hiérarchies d’Église). 
Toutefois, bien loin de rejeter toute forme d’autorité, les Réforma-
teurs ont amplement contribué à un extraordinaire remaniement 
de ce thème, avec des conséquences importantes au plan doctrinal, 
ecclésial, moral, voire politique. 

Notamment parce que toute l’ecclésiologie de la Réforme va 
s’organiser concrètement autour de la distinction qu’elle opère 
entre le Christ et l’Église visible. Cette distinction est fonda-
mentale pour la compréhension que l’Église peut avoir d’elle-
même et elle doit être sans cesse maintenue afin de ne jamais 

prendre l’institution ecclésiale, son organisation concrète, son 
bon fonctionnement, ses activités, ses projets, comme l’expres-
sion ultime et unique de la volonté de Dieu. J’ai trouvé que vos 
textes constitutionnels exprimaient bien cette forme de relativi-
sation. Il y a place, en effet, pour des modèles multiples d’orga-
nisation ecclésiale. Le Nouveau Testament lui-même en porte la 
trace3. Mais ce qui importe c’est que, dans son fonctionnement, 
l’Église rende possible et facilite l’accomplissement de sa tâche 
essentielle qui est de rendre le Christ présent par la proclama-
tion de la Parole et l’administration des sacrements.

C’est pourquoi, concernant l’autorité de l’Église, Calvin va se dé-
marquer nettement de l’Église romaine de son temps en situant 
l’autorité de l’Église comme seconde. Il la considère comme un 

service qui s’exerce en vue de l’édification de la communauté, mais 
sans pour autant lier la foi des fidèles. Même s’il n’hésite pas à par-
ler de l’Église comme d’une « mère » il affirme encore qu’elle n’est 
pas « déterminante en matière de salut4 ». Elle n’est pas médiatrice, 
elle ne se substitue pas au Christ. Ce qui demeure essentiel, c’est 
la relation que chaque chrétien entretient avec lui. C’est dans la foi 
qu’il reçoit son identité véritable et l’assurance de son salut.

Ainsi, pour Calvin, l’autorité de l’Église n’a de légitimité que dans 
des domaines précis insistant particulièrement sur la rectitude de 
la prédication5. On sait que, pour les Réformateurs, Parole et sacre-
ments sont les marques de la véritable Église du Christ.

Assigner ainsi à l’autorité de l’Église une finalité précise et des 
champs de compétences spécifiques est une façon de la limiter et de la 
relativiser. L’autorité de l’Église n’est pas absolue, mais subordonnée à 
sa mission qui est d’annoncer le Christ en se plaçant sous son autorité.

Car, comme vos textes constitutionnels le rappellent6, l’autorité ultime 
dans l’Église c’est le Christ. Lui seul est Seigneur. Il est « la tête du corps 
qui est l’Église » (Col 1:18), il est « le chef  de l’Église » (Ep 5:23), le Père 
« l’a donné, au sommet de tout, pour tête à l’Église qui est son corps » (Ep 1:22). 
En conséquence l’autorité de Dieu parmi les hommes n’est confiée à 
personne, remise à la disposition d’aucun individu, déposée dans aucune 
institution. L’autorité appartient au Christ et non pas à un texte, pas 
plus qu’à un conseil, un synode, un pasteur ou un président... Aucune 
instance ecclésiale, ne peut se prétendre maître de l’autorité du Christ, 
ni l’incarner, ni se substituer à elle, ni vouloir en disposer dans l’Église. 
Elle est et demeure inappropriable. À quoi il faut ajouter que l’autorité 
du Christ prend dans le Nouveau Testament la figure singulière du 
serviteur. Jésus, en effet, ne vient pas avec les attributs de la gloire et 
de la puissance. Il déclare être « venu non pour être servi, mais pour servir » 
(Mc 10:45). En conséquence, pour le disciple du Christ, et contrairement 
à ce que les Douze ont parfois cru, l’autorité est fondamentalement un 
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L’AUTORITÉ DE L’ÉGLISE N’EST PAS 

ABSOLUE, MAIS SUBORDONNÉE À 

SA MISSION QUI EST D’ANNON-

CER LE CHRIST EN SE PLAÇANT 

SOUS SON AUTORITÉ.
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3 Fiche pastorale n°1 « Le NT, et particulièrement Paul, même dans les pastorales, ne donne pas un type d’organisation devant s’appliquer à toutes les Églises. »
4 Jean Calvin, Institution de la Religion Chrétienne, Genève, Labor et Fides, 1958, IV, I, pp.10-14.

5 Il écrit : « Partout où la prédication de l’Évangile est révéremment écoutée, et où les sacrements ne sont point négligés, là apparaît, pour un temps, certaine forme d’Église, dont on ne 
peut douter, et dont il n’est pas licite de dédaigner l’autorité ou mépriser les admonitions, ou rejeter le conseil, ou avoir les réprimandes en moquerie. Beaucoup moins est-il permis de 
s’en diviser, ou d’en rompre l’unité. (…) L’Église est établie gardienne de la vérité de Dieu, afin qu’elle ne s’abolisse point en ce monde  (…). Dieu se sert du ministère ecclésiastique, 
pour garder et entretenir la pure prédication de sa Parole  (…) ». Jean Calvin, Institution de la Religion Chrétienne, IV, I, 10, p.22.
6 Fiche pastorale n°1 : « Le chef de l’Église c’est le Christ, c’est lui le grand pasteur (Hé 13:20) ».
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service et non un pouvoir qu’ils possèderaient (M 9:28). Le « service » 
constitue d’ailleurs l’étymologie latine du mot ministre.

Toutefois, le renvoi exclusif  à l’autorité du Christ ne doit pas dis-
penser d’observer la façon dont s’exerce effectivement, concrète-
ment, l’autorité dans l’Église, à ses différents niveaux. En effet, le 
déplacement systématique de la question de l’autorité dans l’Église 
sur Dieu ou sur le Christ ou sur le Saint-Esprit, couvre parfois 
des formes d’autoritarisme caché et insidieux. Autoritarisme d’autant 
plus redoutable qu’il demeure souvent masqué ou occulté, mais 
dont les effets pervers peuvent miner en silence le vécu ecclésial. 
Aussi importe-t-il de clarifier les modalités concrètes de l’autorité 
dans l’Église et les lieux où elle s’exerce. Il y a là une organisation 
complexe entre différentes instances, avec un jeu d’articulations, de 
débats, de tensions et donc d’affrontements possibles, qu’il faut re-
pérer, reconnaître, analyser et comprendre. Sauf  à méconnaître les 

conflits plus ou moins larvés dont est lourd l’exercice de l’autorité 
dans l’Église. On ne résout pas les problèmes en les enfouissant au 
nom de l’amour du Christ ou d’un amour fraternel mal compris.

Je veux parcourir maintenant cinq modalités de l’exercice de l’au-
torité dans les Églises de la Réforme qui toutes devraient en prin-
cipe renvoyer à l’autorité du Christ. 

L’au tor i té  des  Éc r i tu res

L’un des grands principes de la Réforme est celui de « l’Écri-
ture seule », qui a autorité en matière de foi et à laquelle l’Église 

elle-même et ses décisions sont soumises.
 Pourtant, pour Luther, en cohérence avec ce que je viens de 

rappeler, les Écritures bibliques ne constituent pas l’autorité su-
prême de la foi et de la théologie chrétiennes. Certes il affirme que 
« L’Écriture sainte est la Parole de Dieu écrite, mise en lettres et 
configurée en lettres », mais il ajoute « comme le Christ est la Pa-
role éternelle de Dieu enveloppée dans l’humanité7. » Ainsi, claire-
ment pour lui l’autorité ultime c’est le Christ qui est la vérité et le 
sens des textes bibliques. En effet la foi, n’est pas foi en la Bible, 
mais foi au Christ. Ce n’est pas le texte biblique qui a, en tant que 
tel, autorité, mais c’est le texte, en tant qu’il nous conduit à Christ. 

« Enlève le Christ des Écritures, interroge Luther, que pourras-

tu y trouver d’autre8 ? » On pense aussi au fameux passage du 
Commentaire de l’épître aux Galates : « C’est le Christ, qui est le 
Seigneur des Écritures et de toutes les œuvres... C’est pourquoi je 
me soucie en rien des textes scripturaires, même si tu m’en trouves 
six cents en faveur de la justice des œuvres... car moi, c’est l’Auteur 
et le Seigneur de l’Écriture que j’ai... Tu presses l’esclave, c’est-
à-dire l’Écriture, et encore pas dans sa totalité, moi je presse le 
Seigneur qui est le Roi de l’Écriture9. » Il y a ainsi chez Luther, une 
subordination, une dépendance de l’Écriture par rapport au Christ. 
C’est Lui, la Parole de Dieu incarnée, qui a autorité dans l’Église, 
par la médiation des Écritures bibliques.

 Calvin souligne lui aussi l’autorité des textes bibliques. 
L’exercice de l’autorité dans l’Église doit leur être soumis non 
seulement pour vérifier la validité des convictions mais égale-
ment pour les construire, les développer, les approfondir, les 
remettre en question10. Pour lui, c’est seulement par les Écri-
tures que nous connaissons Dieu et avons accès à la vérité : 
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POUR LE DISCIPLE DU CHRIST, L’AUTORITÉ 

EST FONDAMENTALEMENT UN SERVICE 

ET NON UN POUVOIR.

ON NE RÉSOUT PAS LES PROBLÈMES 

EN LES ENFOUISSANT AU NOM DE 

L’AMOUR DU CHRIST OU D’UN AMOUR 

FRATERNEL MAL COMPRIS

7 Cité par Henri Blocher, « La Réforme et l’Écriture » in : Les protestants 500 ans après la Réforme, fidélité et liberté, Michel Bertrand (Dir.), Lyon, Olivétan, 2017, p.345.
8 Martin Luther, Du serf arbitre, Œuvres, tome 5, Genève, Labor et Fides, 1958, p.27.
9 Martin Luther, Commentaire de l’épître aux Galates, Œuvres, tome 15, Genève, Labor et Fides pp. 298-299.
10 Jean Calvin, Institution de la Religion Chrétienne, IV, VIII, pp.140s.
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« Nul ne peut avoir seulement un petit goût de saine doctrine... 
jusqu’à ce qu’il ait été... enseigné par l’Écriture sainte11. » La 
Bible parle d’elle-même. Pour Calvin, il n’y a guère d’écart entre 
la Parole de Dieu et le texte de la Bible dont il parle comme 
d’un livre « dicté », considérant les auteurs bibliques comme des 
instruments dont Dieu s’est servi, quasiment des copistes.

Pour autant, le Réformateur n’identifie jamais la Parole de Dieu 
au texte biblique dans sa littéralité. Il y a, chez Calvin, plusieurs 
antidotes aux dérives du fondamentalisme littéraliste, je pense 
au principe d’accommodation, mais surtout au principe central 
du « témoignage intérieur du Saint Esprit12. » Le Saint-Esprit qui 
a « inspiré » les écrivains bibliques est aussi à l’œuvre quand le 
croyant lit les Écritures, quand le prédicateur prêche ou quand un 

conseil délibère en référence aux Écritures. C’est par l’action du 
Saint Esprit que le texte biblique ne reste pas lettre morte, ouvrant 
un espace pour l’interprétation et l’appropriation existentielle ici 
et maintenant. Rejoignant Luther, Calvin considère que l’autorité 
de la Bible ne réside pas ultimement dans la lettre du texte écrit, 
mais dans le fait que le texte renvoie à l’autorité de celui dont les 
Écritures bibliques parlent.

L’autorité des ministres de la Parole

En renvoyant ainsi à l’autorité des Écritures, et par-delà à l’autorité 
du Christ, la Réforme a lié la question de l’autorité à une démarche 
d’interprétation. Il s’agit d’interpréter correctement les Écritures, 

par une étude rigoureuse, avec l’aide du Saint-Esprit et la clé her-
méneutique de la justification par la foi du Christ. Du coup, une 
autorité spécifique est reconnue à ceux qui sont, en quelque sorte, 
ses interprètes autorisés, en particulier les pasteurs comme théolo-
giens et comme prédicateurs. 

L E  T H É O L O G I E N

Ainsi, pour Calvin, s’il y a une quasi-évidence des Écritures, c’est 
pour ceux, « docteurs » et « pasteurs », qui sont formés à leur lec-
ture et à leur étude. Il considère que l’on ne peut se contenter d’une 
lecture naïve et faire dire n’importe quoi aux textes bibliques pour-
vu que ce soit pieux, édifiant ou conforme au dogme. 

« La Bible, disait-il, n’est pas un nez de cire que l’on peut 
tordre à sa guise13 ». Il importe d’acquérir une méthode de 
lecture rigoureuse, des connaissances et des savoirs permettant 
de proposer une approche documentée des Écritures. Ceux 
qui étaient chargés de l’enseignement de la Bible devaient en 
conséquence connaître le grec et l’hébreu, et se référer aux textes 
originaux, aux dictionnaires, aux commentaires. C’est pourquoi il 
y a, dans les Églises de la Réforme, et c’est le cas dans la vôtre, 
une exigence de formation initiale de niveau universitaire pour 
les pasteurs. C’est cette compétence biblique et théologique qui 
leur confère une autorité particulière, spécifique, de théologien 
dans la communauté. Leur rôle est d’accompagner les fidèles de 
l’Église dans leur lecture des Écritures, de nourrir l’intelligence de 
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11 Jean Calvin, Institution Chrétienne, Labor et Fides, I, VI, 2, p.34.
12 « Le témoignage du Saint-Esprit est plus excellent que toute raison : car bien que Dieu seul soit témoin suffisant de soi en sa Parole, toutefois cette Parole n’obtiendra point foi aux cœurs 
des hommes si elle n’y est scellée par le témoignage intérieur de l’Esprit. » Jean Calvin Institution de la Religion Chrétienne, I, VII, 4, p.41.

13 Jean Calvin utilise à plusieurs reprises cette expression, le passage le plus connu étant la dédicace du commentaire sur le Pentateuque. « Cependant, il se dresse parmi nous de petits 
follets et outrecuidés, qui non seulement obscurcissent la clarté de la sainte doctrine par leurs brouées [brouillards] d’erreurs, ou bien enivrent les simples qui ne sont guère bien exercés, les 
abreuvant de leurs rêveries […] Et c’est afin qu’il leur soit loisible, en mettant tout en doute et en question, de tourner et virer l’Écriture selon leur désir et d’en faire un nez de cire, comme on 
dit en commun proverbe. » Jean Calvin, « A très illustre Prince Henri duc de Vendôme, roi héritier de Navarre, Jean Calvin » in : Commentaires de Jean Calvin sur l’Ancien Testament, Le livre 
de la Genèse, Aix-en-Provence/Fontenay-sous-Bois, Kerygma/Farel, 1978, p.13. On trouve d’autres références et un riche commentaire dans le livre de Richard Stauffer, Dieu, la création et la 
Providence dans la prédication de Calvin, Berne, Peter Lang, 1978, pp.58-60 (les notes, avec de longues citations, sont en fin de chapitre pp.72-104).

JEAN CALVIN©DR



leur foi, dans le contexte où ils vivent. Il ne s’agit pas d’imposer 
un sens unique pour la compréhension du texte biblique, mais 
de permettre son interprétation et en même temps d’en poser les 
limites14. Il s’agit d’un ministère (un service) et non d’un magistère.

L E  P R É D I C A T E U R

Toutefois cette autorité du pasteur va se manifester, plus encore 
que dans l’exégèse et le travail théologique, dans sa responsabilité 

de prédicateur dont la tâche est de faire retentir la Parole de Dieu 
ici et maintenant. En effet, dans les Églises de la Réforme, le lieu 
privilégié, spécifique, où est rappelée l’autorité du Christ, ne se 
situe pas d’abord dans un savoir théologique, une rectitude exé-
gétique ou une orthodoxie doctrinale, mais dans la prédication, 
nourrie des Écritures.

C’est à cause de cette place centrale donnée à la prédication, pré-
cisément parce qu’elle renvoie à l’autorité du Christ, qu’elle est une 
des « marques » de la vraie Église. C’est aussi pour cela que le 

ministère de la Parole a, dans les Églises de la Réforme, avec des 
accentuations différentes, une importance toute particulière. Il est, 
selon une expression célèbre, « premier, mais non supérieur ». C’est 
donc comme prédicateurs, plus encore que comme théologiens, 
qu’une autorité spécifique est reconnue aux pasteurs. Luther écrit : 
« celui auquel on confère le ministère de la prédication, reçoit le 
ministère le plus élevé qui soit dans la chrétienté15. » J’ai d’ailleurs 
noté qu’un très grand nombre de pages de votre Constitution sont 
consacrées au ministère pastoral.

Il ne s’agit pas, pour le pasteur, d’incarner l’autorité du Christ, 
encore moins de s’y substituer, mais de la rappeler, la désigner. 
Ainsi un prédicateur a autorité dans la mesure où il renvoie à 
l’autorité du Christ. La prédication dans les Églises de la Réforme 
n’est rien moins qu’une théophanie, c’est-à-dire une parole qui 
vise à rendre présent le Christ. 

Calvin lorsqu’il prêchait avait la conviction d’être « la bouche 
même de Dieu16 ». Quant à Luther, il écrit : « La bouche et la parole 

du prédicateur que j’ai entendu n’est pas la sienne mais c’est la pa-
role et la prédication du Saint Esprit17 ».

Toutefois cette importance donnée au ministère de la Parole, 
sous toutes ses formes, pourrait dériver vers des abus d’autorité 
pastorale, si elle n’était pas régulée ecclésialement. Le ministère in-
dividuel ou collégial de la prédication, avec la liberté et l’autorité 
qui doivent lui être reconnues, ne saurait donc se désarrimer du 
ministère de communion également souligné dans vos textes18. Par 
conséquent le ministère de la Parole ne peut se vivre indépendam-
ment du peuple de l’Église et de sa foi, à commencer par celle 
reçue de la tradition.

Une légitimité traditionnelle

Or les protestants sont particulièrement rétifs à cette dimension 
traditionnelle qu’ils ont tendance à minorer voire à évacuer. Pour 
autant si les Réformateurs n’ont pas articulé de la même manière 
que l’Église romaine l’autorité de la Bible et l’autorité de la tradi-
tion, ils n’ont pas ignoré ni voulu éliminer des siècles de travail 
biblique, de réflexion théologique et de méditation de l’Écriture. Le 
ministère de la prédication au sens large ne saurait donc s’exercer 
indépendamment de tout ce qui a été pensé, accumulé et organi-
sé, au fil des siècles, dans la tradition ecclésiale. Contrairement à 
une idée reçue, on trouve aussi dans le protestantisme, à côté de 
l’autorité des Écritures bibliques, une légitimité traditionnelle qui 
se manifeste dans la référence aux expressions de la foi reçues du 
passé : témoignage apostolique, textes théologiques de la tradition 
chrétienne, catéchismes, confessions et déclarations de foi, notam-
ment ceux issus de la Réforme.

Ainsi Calvin considérait avec respect les textes des anciens conciles 
mais, précisait-il, seulement dans la mesure où ils sont fidèles et soumis 
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14 « Maintenant il nous faut traiter de l’ordre selon lequel Dieu a voulu que son Église fut gouvernée. Car bien que lui seul doive gouverner et régir en son Église, et y avoir toute prééminence, 
et que son gouvernement et son empire se doivent exercer par sa seule Parole, toutefois, parce qu’il n’habite point avec nous par présence visible, en sorte que nous puissions ouïr sa volonté 
de sa propre bouche, il use en cela du service des hommes, les faisant comme ses lieutenants (Luc 10:16), non point pour leur transférer son honneur et sa supériorité, mais seulement pour 
faire son œuvre par eux, ainsi qu’un ouvrier s’aide d’un instrument. ». Jean Calvin, Institution de la Religion Chrétienne, IV, III, 1, pp.53-54.
15 Martin Luther, Qu’une assemblée ou communauté chrétienne a le droit et le pouvoir de juger de toutes les doctrines, d’appeler, d’installer et de destituer des prédicateurs. Fondements 
et raisons tirés de l’Écriture (1523), Œuvres, tome IV, Genève : Labor et Fides, 1958, p.84.

L’AUTORITÉ DE LA BIBLE NE RÉSIDE PAS 

ULTIMEMENT DANS LA LETTRE DU TEXTE 

ÉCRIT, MAIS DANS LE FAIT QUE LE TEXTE 

RENVOIE À L’AUTORITÉ DE CELUI DONT 

LES ÉCRITURES BIBLIQUES PARLENT.

16 Richard Stauffer, « Les discours à la première personne dans les sermons de Calvin », Revue d’Histoire et de Philosophie Religieuse, Strasbourg, 1965 n°1, p.48.
17 Cité par Marc Lienhard, Martin Luther. Un temps, une vie, un message, Genève, Labor et Fides, 1991, 3ème édition, p.142.
18 « C’est par l’Église (locale et universelle) que nous irons à l’essentiel en étant corrigés, édifiés...etc... C’est ensemble, dans l’Église locale d’abord, dans l’Union ensuite, que nous pouvons 
rester fondés sur le Christ. Au-delà de l’Union, nous devons être également convaincus que nous ne sommes pas seuls. Nous ne sommes pas seuls fidèles, ni dans l’espace, ni dans le 
temps. Il est certain que Dieu ne s’est pas laissé sans témoins du 1er au 20e siècle et sur toute la surface de la terre. Le Christ nous donne des frères et sœurs, et des Églises sœurs. 
Ce sont eux qui nous garderont de l’égarement. L’égarement peut être la désobéissance, ce peut être aussi la fausse science, la spiritualité déséquilibrée, l’orgueil... ». L’esprit de l’Union 
dans l’introduction aux fiches pastorales de l’Union.
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à l’autorité du Christ. « Je les honore, écrit-il, de bonne affection, et 
désire que chacun les estime et les ait en révérence ; mais il faut ici tenir 
mesure, que par là il ne soit en rien dérogé à Jésus-Christ. Or voici le 
droit et l’autorité qui appartient à Jésus-Christ : c’est de présider en 
tous les conciles, et de n’avoir homme mortel pour compagnon en 
cette dignité. Or je dis qu’il préside, quand il gouverne toute l’assem-
blée par son Esprit et sa Parole19. »

Ces textes reçus de la tradition expriment, dans un énoncé globa-
lisant, systématique et cohérent, quelle est la foi de l’Église nourrie 

des Écritures bibliques. Cette régulation traditionnelle est d’autant 
plus importante que l’approche protestante de la Bible pourrait 
déboucher sur un pluralisme doctrinal sans limite se perdant dans 
la diversité des interprétations. Il est la source de ce que Jean-Paul 
Willaime appelle « la précarité protestante ». « Le sola scriptura porte 
en lui le risque d’un individualisme exacerbé, d’une multitude de 
magistères individuels invalidant toute régulation collective des 
croyances et des pratiques20. » « Chaque protestant est pape une 
Bible à la main » se moquait Boileau et la bibliste Suzanne de Die-
trich disait avec humour « la Bible nous unit, nous les protestants, 
tant que nous ne l’ouvrons pas » ! 

En effet la légitime pluralité peut toujours déboucher sur la dis-
sidence individualiste, sectaire, cléricale quand la parole d’auto-
rité se désarrime de la tradition théologique de l’Église. Pour la 
Réforme, le rôle des confessions de foi est précisément de poser 
des limites à la diversité. Elles ont une autorité normative et régu-
latrice. Ce sont des jalons qui balisent une route et dessinent une 
orientation. Leur fonction est d’organiser les données des Écri-
tures et de dire comment l’Église les lit et les reçoit, comment elle 
comprend et annonce l’Évangile. Dans mon Église on demande 
à ceux qui exercent une autorité dans l’Église, pasteurs, conseils 
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19 « Maintenant il nous faut traiter de l’ordre selon lequel Dieu a voulu que son Église fut gouvernée. Car bien que lui seul doive gouverner et régir en son Église, et y avoir toute prééminence, 
et que son gouvernement et son empire se doivent exercer par sa seule Parole, toutefois, parce qu’il n’habite point avec nous par présence visible, en sorte que nous puissions ouïr sa volonté 
de sa propre bouche, il use en cela du service des hommes, les faisant comme ses lieutenants (Luc 10:16), non point pour leur transférer son honneur et sa supériorité, mais seulement pour 
faire son œuvre par eux, ainsi qu’un ouvrier s’aide d’un instrument. ». Jean Calvin, Institution de la Religion Chrétienne, IV, III, 1, pp.53-54.
20 Jean-Paul Willaime, La précarité protestante, Genève, Labor et Fides, 1992, p.95.
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Parole. Contrairement donc à ce qui est dit parfois, le peuple pro-
testant n’est pas sans magistère, mais celui-ci est disséminé dans 
l’ensemble du peuple de l’Église, pour autant qu’il ne se dérobe 
pas à sa tâche théologique. Parce que l’autorité de l’Église vient 
de Dieu et de sa Parole, elle est confiée aussi à la communauté 
croyante à l’écoute des Écritures. Cette participation des fidèles 
à l’exercice de l’autorité s’enracine dans un principe important 
redécouvert par la Réforme, celui du sacerdoce universel que vous 
rappelez dans votre Constitution24.

Ce principe qui fait de chaque chrétien un « prêtre » entre Dieu et 
le monde, signifie que dans l’Église tous les chrétiens sont égaux, 
tous ont le même statut. Par son baptême chaque croyant a une 

mission au cœur du monde et une responsabilité envers les autres 
au sein de la communauté ecclésiale. Ainsi le sacerdoce universel 
ouvre un nécessaire espace pour la rencontre, pour le soutien fra-
ternel, pour le débat et parfois la confrontation. Chaque croyant 
a une égale valeur de parole et un droit égal d’apprécier celle des 
autres. Il a besoin de ses frères et sœurs pour opérer le permanent 
décapage de sa propre fidélité. Celle-ci ne résulte pas de l’addition 
d’opinions individuelles, mais elle est le fruit d’un discernement 
communautaire de la volonté de Dieu. 

C’est dire au passage, que malgré des aspects démocratiques, et 
contrairement à ce qui est dit parfois, l’exercice de l’autorité dans 
les Églises de la Réforme n’est pas la démocratie. Dans la Fiche 
pastorale n°1 vous faites allusion à cette revendication démocratique 
qui s’exprime parfois dans l’Église et qui est une idée fausse25. À 
bien des égards si notre système peut avoir des formes démocra-
tiques il est différent et plus exigeant que la démocratie. En effet, 
le sacerdoce universel n’est pas le suffrage universel. L’exercice de 
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LA PRÉDICATION DANS LES ÉGLISES DE 

LA RÉFORME N’EST RIEN MOINS QU’UNE 

THÉOPHANIE, C’EST-À-DIRE UNE PAROLE 

QUI VISE À RENDRE PRÉSENT LE CHRIST.

LES  CONFESS IONS DE FOI 
ONT UNE AUTORITÉ  NOR-
MAT IVE ET  RÉGULATR ICE.

presbytéraux, synodes, de rester, dans leurs ministères, fidèles à 
ce cadre théologique et aux principes de foi qu’il exprime. C’est 
aussi le cas dans votre Église : les pasteurs lors de leur consécra-
tion doivent redire leur adhésion à la déclaration de foi « dans 
leur enseignement public »21.

Toutefois l’exercice de l’autorité ne doit pas être seulement régulé 
par ce qui est reçu de la tradition, il doit aussi tenir compte de la 
vie de la communauté présente, de ce qui s’y vit, de ce qui s’y dit, 
de ce qui s’y débat à l’écoute des Écritures. La parole publique 
des pasteurs, des conseils ou synodes doit être nourrie des paroles 
partagées au sein de la communauté locale. J’ai constaté avec inté-
rêt le rôle très important donné dans votre Union à l’Église locale 
comme à son conseil22.

U n e  a u t o r i t é  p a r t a g é e

En effet, l’exercice de l’autorité dans les Églises de la Réforme n’est 
pas réservé à quelques-uns, mais il est l’affaire de chaque croyant. 

Je rappelle les mots de Luther : « La parole et l’enseignement hu-
mains ont établi et ordonné qu’il faut laisser le soin de juger la 
doctrine aux évêques, aux savants et aux conciles seuls. [...] Et le 
simple chrétien doit attendre leur jugement pour se comporter en 
conséquence. [...]. Le Christ établit exactement le contraire : il en-
lève aux évêques, savants et conciles, tout ensemble le droit et le 
pouvoir de juger la doctrine pour les donner à chacun et à tous les 
chrétiens en général [...]. Là où nous avons pour nous la Parole de 
Dieu, c’est à nous, et non pas à eux, de juger si c’est juste ou in-
juste ; et ils doivent s’effacer devant nous et obéir à notre parole23. »

Ainsi, les Églises protestantes n’ont d’autre instance pour dé-
cider de la vérité, que celle de leur écoute communautaire de la 

21 Règlement de l’Union Art. R 411, R 430, R 431, R 433
22 Constitution de l’Union. Article C1 « en laissant à chaque Église locale une large autonomie, elle souligne qu’en communion sur l’essentiel, la diversité des situations et des 
expériences est une bénédiction. »
23 Martin Luther, Qu’une assemblée ou communauté chrétienne a le droit et le pouvoir de juger de toutes les doctrines, d’appeler, d’installer et de destituer des prédicateurs. Fondements et 
raisons tirés de l’Écriture (1523), Œuvres, tome IV, Genève, Labor et Fides, 1958, pp.82-83.

24 Constitution de l’Union Art. C 41 : « Les Églises évangéliques libres professent la doctrine du sacerdoce universel des croyants. »
25 Fiche pastorale nº1 « La pratique d’une responsabilité collégiale a le mérite d’éviter la focalisation de l’intérêt sur les individus. Parlons davantage du conseil que des conseillers, ce qui im-
plique évidemment une grande solidarité dans le conseil, un désir de servir ensemble, une communion spirituelle vivante. Même si aujourd’hui des tendances dites «démocratiques « peuvent 
ici ou là contester l’autorité des conseils, il faut que ceux-ci assument leur responsabilité et leur mission. Ils doivent paître le troupeau de Dieu qui leur est confié. Le troupeau ne leur appartient 
pas, mais ils en sont responsables. Ils doivent exercer cette charge, animés par un vrai esprit de service, sans autoritarisme, sans se couper de la communauté, mais sans timidité et sans 
crainte, et en acceptant d’être remis en cause (cf. 1 Pi 5:1-4). »
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l’autorité ne relève donc pas du droit de l’individu, mais de la voca-
tion de la communauté. C’est en Christ et devant lui que les membres 
de l’Église, d’un conseil ou d’un synode, sont appelés à se déterminer, 
dans le cadre d’un échange où peuvent s’exprimer des différences, 
voire des différends, entre des membres égaux et complémentaires. 
Dans ce système, tout est négociable en principe (tandis que dans le 
système autoritaire tout ne l’est pas), de sorte que le consensus, n’étant 
jamais donné au départ ni imposé « d’autorité », doit être sans cesse 
construit et reconstruit et demeure de ce fait toujours précaire. C’est 
dire que la participation du plus grand nombre est décisive afin que 

l’exercice de l’autorité ne devienne jamais le magistère de quelques-
uns ! On a parlé de « christocratie parlementaire ». Cette expression 
souligne que Christ est l’unique source d’autorité et que son exercice 
concret est nécessairement articulé au débat communautaire, soit in-
formel, soit organisé selon les règles déterminées ensemble. 

D e s  m é d i a t i o n s  i n s t i t u t i o n n e l l e s

Ce consensus communautaire doit en principe trouver son expression 
dans des organes institutionnels que ce soit au plan local, l’assemblée, 

le conseil presbytéral dont on parlera demain, ou supra local, les 
conférences régionales, les assemblées générales, le synode, la com-
mission synodale et autres commissions. Ces éléments essentiels 
pour structurer la vie commune exercent, par délégation, un mi-
nistère collégial d’autorité au service de l’Évangile et de l’Église. 
Composés de pasteurs et de laïcs, ce sont des lieux d’échanges et de 
rencontres, de négociations et de délibérations communautaires. 
Ils permettent des débats théologiques de fond, l’enrichissement 
mutuel, l’élaboration, l’approfondissement, la formulation du 
consensus de foi que j’ai évoqué au point précédent.

Or souvent les protestants ont un rapport problématique à l’insti-
tution. Ce regard critique est sans doute un héritage de leur propre 
histoire, marquée par sa rupture d’avec l’institution romaine et par 
la conviction théologique que l’Église est toujours seconde par rap-
port à l’événement qui la fonde. Cette méfiance à l’égard de l’insti-
tution se confirme dans le constat que l’Église, à l’instar des autres 
institutions humaines, peut faillir dans son témoignage, sa prédica-
tion, son enseignement, ses décisions, ses engagements et oublier 
sa vocation de service reçue du Christ serviteur. D’où la nécessité 
de revenir sans cesse à la critique de toute forme de régime d’auto-
rité. Cette posture à l’égard des institutions est sans doute accen-
tuée aujourd’hui par l’individualisme contemporain qui a tendance 
à les disqualifier, considérant qu’elles sont des entraves à la liberté 
personnelle… Il y a des formes de « populisme » ecclésiastique !

Toutefois, s’il est légitime et nécessaire de critiquer les fonc-
tionnements autoritaires, les concentrations et abus de pouvoir, 
cela n’empêche pas que des régulations institutionnelles sont 
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indispensables, dès lors que la foi n’est plus considérée comme 
une affaire seulement individuelle et privée, mais qu’elle a aussi 
une dimension communautaire et publique. L’institution c’est ce 
qui institue le lien. Les institutions doivent garantir un fonction-
nement qui permette de vivre ensemble en faisant toujours droit 
à la seule autorité de Dieu qui n’est jamais en leur pouvoir et à 
laquelle elles ne sauraient se substituer. 

Dire que le Christ est le chef  de l’Église devrait empêcher tout 
pouvoir ecclésiastique de s’absolutiser. Sur un plan plus théologique, 
il faut rappeler que les Réformateurs, soulignant l’importance de 
l’Église visible, ont vu dans son institution (mot cher à Calvin) rien 
moins que des marques de l’incarnation. 

C’est pourquoi nous considérons que les instances institutionnelles 
désignées (généralement élues) pour gouverner l’Église, voire s’ex-
primer en son nom, ne sont pas de simples rouages administratifs, 
mais elles exercent un ministère collégial, avec l’autorité qui y est 
attachée. Ministère reconnu souvent lors de cérémonies liturgiques. 
Un ministère qui leur a été confié par leurs sœurs et leurs frères et 
qui réclame d’eux leur confiance. Confiance envers celles et ceux qui 
ont été discernés et appelés pour assumer cette charge. Confiance 
que, dans l’exercice de ce ministère, l’assistance du Saint Esprit leur 
est promise et qu’ils sont au bénéfice de la prière de toute l’Église. 
Cela ne signifie pas que ces instances soient infaillibles et que leurs 
décisions ne puissent être discutées. Elles peuvent et doivent l’être, 

et elles le sont ! Mais une responsabilité et donc une autorité parti-
culières sont attachées à leur charge, qui doivent être reconnues et 
respectées dès lors que la charge leur a été confiée. Avec ce que cela 
implique de soumission (qui n’exclut pas la critique).

Il est parfois difficile d’accepter, notamment dans les 
Églises protestantes, qu’à tous les niveaux doit exister une 
relation entre autorité et obéissance. Dès lors qu’une res-
ponsabilité a été confiée à une personne ou à un groupe, 
l’autorité qui lui correspond pour l’accomplir doit être re-
connue. Ce qui implique que celles et ceux qui sont ain-
si déchargés d’un service confié à d’autres leur doivent 
obéissance. On mesure à quel point un tel fonctionnement 

communautaire ou collégial requiert des relations confiantes 
entre des individus égaux exerçant des tâches différentes.

C o n c l u s i o n

Ainsi, il y a dans les Églises de la Réforme un dispositif  complexe 
de la gestion de l’autorité : autorité des Écritures, autorité de la pré-
dication et des ministres qui en sont chargés, autorité de la tradi-
tion, autorité partagée du peuple de l’Église, autorité des instances 
de gouvernement de l’Église mais toujours, ultimement, sous l’au-
torité du Christ. On pourrait dire que c’est une autorité multipo-
laire. Mais aucun de ces pôles ne peut prétendre prendre le pouvoir 
sur les autres de manière confiscatoire, unilatérale et exclusive. Ce 
sont autant de modalités et de régulations qui s’interpellent, se cor-
rigent, débattent entre elles sous la seule autorité du Christ. 

On l’a compris, cette organisation est complexe, fragile, vul-
nérable, lourde de tensions. C’est pourtant cette multiplicité qui 
garantit que personne, aucun individu, aucune instance ecclésiale, 
ne devrait pouvoir se prétendre maître de l’autorité du Christ, ni 
se l’approprier, ni vouloir en disposer dans l’Église. L’autorité 
dans l’Église s’exerce de manière multiple et toujours dérivée par 
rapport à l’autorité du Christ à laquelle elle ne peut que renvoyer.

Je termine avec ces mots de Gilbert Vincent dans l’article 
déjà cité au début de mon intervention : « L’autorité ne 
s’exerce pas contre d’autres, mais pour eux, pour que croisse 
leur contribution à la prise des décisions qui importent à la vie 
dun groupe. Cest ce qui se passe dans le dialogue coopératif  
où lobjectif  nest pas d’avoir raison contre lautre mais de con-
tribuer à lavènement dune vérité dont la loi est celle du don et 
du partage [...] Le pouvoir se garde, se conquiert, se réserve. 
L’autorité se partage et s’expose26 ».
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25 G. Vincent, « Pouvoir et autorité dans les Églises de la Réforme », Hokhma, 66, 1007, p.5.
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I n t ro d u c t i o n  /  c o n t e x t e

Au début de mon ministère, je pensais qu’un jour, avec de 
l’expérience, je serais assez fort pour « affronter » toutes les 
problématiques du ministère pastoral.

Avec le temps, nous avons une petite idée de comment cer-
taines personnes de nos Églises nous imaginent : « un modèle 
d’engagement avec Dieu », « un spirituel hors norme ». Mais 
comment moi, je m’imagine ?

Suis-je meilleur que ceux qui chutent, et donc à l’abri ?
Nous connaissons la réponse, et nous restons des hommes 

ordinaires ; mais en sommes-nous toujours conscients ? L’ex-
périence, le regard des autres peuvent occulter cette réalité de 
ma vie avec Dieu.

Pierre vient de passer trois ans en présence de Jésus, une 
solide expérience, mais qui va l’éloigner de la réalité de 
l’homme terrestre qu’il demeure « Moi, jamais ! »

Si notre expérience permet d’être plus serein face aux dif-
ficultés du ministère, elle peut aussi devenir une occasion de 
chute, comme pour Pierre, si nous nous sentons assez forts 
pour servir Dieu et ne pas tomber.

Je suis persuadé que tous les responsables d’Églises qui sont 
tombés ont tous pensé « moi, jamais ! » Et pourtant...

Fa u s s e  s é c u r i t é  d e  P i e r re

Pierre était on ne peut plus sincère dans ses propos : « MOI, jamais ! » 
Mais voilà, sa conviction interne d’être un homme qui aime Dieu et 
convaincu de ce qu’il fait pour Lui, le met en décalage au niveau 
force et sécurité avec la réalité de sa vie d’homme ici-bas. 

F o r t  e t  ( o u )  Fa i b l e  ! 

Pierre n’est rien d’autre, à ce moment de l’histoire, qu’un brave 

pasteur motivé pour Dieu, mais qui perd conscience de sa fra-
gilité, de l’humain qu’il reste.

C’est un peu comme cet adolescent qui, se croyant alors 
capable de conquérir le monde, en oublie les conseils de son 
père. « Ne t’inquiète pas, moi jamais ! »

Moi Seigneur, je vais conquérir le monde pour toi !
Mais un principe tout simple, si mon ministère vient de Dieu, 

alors il ne sera efficace qu’avec Dieu et s’il n’est efficace qu’avec 
Dieu, c’est que je reste un humain faible sans Lui, comme au 
premier jour de mon ministère, que dis-je ? Comme au premier 
jour de ma conversion.

C o n c l u s i o n / A m o u r  d e  D i e u

Qu’aurait-dû faire ou dire Pierre, quand Jésus le met en garde en 
disant qu’il allait le renier ?

« Seigneur, si tu le dis, c’est vrai, tu as une fois de plus raison, tu 
me connais et tu sais que sans toi, je suis faible, et j’allais l’oublier, 
alors aide-moi ».

Et puis il y a ce merveilleux encouragement de la prière de 
Jésus : « Simon, Simon, Satan vous a réclamés pour vous secouer dans 
un crible comme on fait pour le blé. Mais moi, j’ai prié pour toi, afin 
que ta foi ne disparaisse pas. Et toi, quand tu seras revenu, affermis tes 
frères. » (Luc 22:31-32). 

Merci Seigneur de prier pour moi et de me rendre fort pour toi !

Il y a dans ma vie des domaines où je me sais fragile et d’autres 
où je me crois fort. 

Notre protection, notre sécurité, c’est la prière du pasteur qui se 
sait fragile, et qui quotidiennement se place au bénéfice de la vic-
toire de Christ, acquise par son sang sur la croix.

La réussite dans le ministère, n’est pas forcément de foncer pour 
Jésus, mais de foncer avec Jésus ! 
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E n introduction à mon propos de ce jour sur le mi-
nistère du pasteur et le rôle du conseil presbytéral, 
je voudrais dire que j’ai lu avec beaucoup d’intérêt 
vos « fiches pastorales » concernant ces sujets. Au 
point que je me suis demandé ce que je pourrais 
vous apporter d’autre que ce qu’elles disent déjà 

très bien ! Je vais donc simplement témoigner de ce que j’ai pu 
observer et comprendre, dans mes différents ministères, de la mise 
en œuvre concrète des convictions ecclésiologiques de la Réforme. 
C’est donc une approche de théologie pratique que je vous pro-
pose, à partir du contexte spécifique qui est le mien, vous laissant 
le soin d’en saisir les analogies et les décalages avec votre propre 
enracinement au sein de l’Union des Églises évangéliques libres.

Je propose d’avancer en six étapes.

DE LA MISSION DE TOUS AUX MINISTÈRES PARTICULIERS
UN MALENTENDU SUR LE SACERDOCE UNIVERSEL

J’ai souligné hier la centralité du principe du sacerdoce universel redécou-
vert par la Réforme. Il arrive toutefois que ce principe suscite une 
confusion quand, au nom de l’égalité des chrétiens dans le service 
de l’Évangile, on méconnaît les charges et fonctions spécifiques 

confiées aux personnes exerçant un ministère personnel ou collé-
gial du fait d’aptitudes, capacités et compétences reconnues. Or si le 
principe du sacerdoce universel indique que tous les baptisés sont 
égaux en dignité devant Dieu, il ne signifie en rien que cette égalité 
soit uniformité ou indistinction des fonctions. Une chose est le 
sacerdoce universel qui fait de toute l’Église et de chaque baptisé 
un prêtre entre Dieu et le monde, autre chose sont les ministres 
reconnus, donnés à l’Église afin de contribuer à son édification et 
à l’exercice de sa responsabilité missionnaire. C’est cette convic-
tion qu’affirme votre Constitution : « Les Églises évangéliques libres 
professent la doctrine du sacerdoce universel des croyants. Elles 
reconnaissent en même temps l’existence au sein de l’Église de 
ministères (services) spécifiques. » (Art. C 41)

L e  N o u v e a u  T e s t a m e n t

C’est ce dont témoigne le Nouveau Testament. Il montre que 
la qualification pour exercer un ministère est liée à un don 
susceptible de répondre à un besoin discerné dans l’Église. Ainsi, 
quand Paul parle de l’organisation des ministères, c’est le terme de 
charisme qui est mis en avant. On peut ici penser à Romains 12:6-
8 et à 1 Corinthiens 12:27-31. Ce don débouche sur une fonction 
reconnue s’il contribue à l’édification et à la mission de l’Église. 
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C’est pourquoi on a pu parler « d’ecclésiologie fonctionnelle1 ». 
Une autorité est reconnue à chaque fonction dans le champ où 
elle s’exerce. La plupart des exégètes sont d’accord pour dire 
qu’on ne trouve pas, dans le Nouveau Testament, une doctrine 
unique, canonique, rigidement organisée des ministères mais 
une adaptation permanente au contexte, une reconnaissance 
de ce qui est utile à la communauté à un moment et dans 
un lieu donnés. C’est ce que soulignent vos textes. L’Église 
naissante a eu une extraordinaire liberté pour organiser des 
ministères multiples et variés en fonction de sa mission. Les 
ministères sont ordonnés à la mission de l’Église qui est 
l’annonce de la Parole. 

On retrouve toutefois des constantes dans les finalités du 
ministère. Notamment faire en sorte que le plus faible soit 
respecté et permettre au peuple de l’Église de vivre en fidélité 
à l’Évangile, à travers son culte, sa vie communautaire et la 
proclamation de la Parole. 

La position des Réformateurs

On trouve une position analogue chez les Réformateurs. Ils 
affirment que Dieu appelle, au sein de la communauté, certains 
de ses membres à qui il confie des fonctions particulières afin 
que l’Église puisse correctement assumer sa mission. Cette 
perspective ne signifie pas une différence d’état au sein du 
peuple des croyants, mais là encore une différence de fonction 
au sein de la communauté. Ceux qui exercent un ministère 
n’ont donc pas une supériorité hiérarchique mais ils ont une 
charge spécifique2.

T r o i s  t y p e s  d e  m i n i s t è r e

Aujourd’hui, les Églises de la Réforme distinguent généralement, 
par-delà leur diversité, trois types de ministères.

 Premièrement des ministères locaux : ceux qui s’exercent dans 
le cadre et sous la responsabilité de l’Église locale (les pa-
roisses). Ils sont en principe discernés, appelés, accompagnés 
par les conseils presbytéraux, responsables du gouvernement 
de la vie paroissiale. Souvent l’échelon supra-local intervient 
également, notamment dans leur formation et leur « contrôle », 
donnant à certains une délégation pour un mandat particulier. 
Ces ministères locaux varient d’une Église à l’autre, selon les 
ressources et les besoins de chaque communauté (prédicateurs, 
catéchètes, musiciens, anciens, diacres…)

 Deuxièmement les ministères qui s’exercent sous forme col-
légiale et dont la responsabilité est en relation avec le gouverne-
ment de l’Église. Parmi eux le conseil presbytéral. Ceux qui les 
composent sont élus pour un mandat limité dans le temps. Leur 
ministère est parfois reconnu liturgiquement au cours d’un 

culte public qui témoigne qu’ils ont été appelés à ce ministère et 
confiés à Dieu pour l’accomplir. 

Ce qui signifie que le conseil presbytéral n’est pas une instance 
administrative, ce n’est pas le conseil d’administration d’une asso-
ciation, mais il exerce un ministère collégial. C’est pourquoi, comme y 
insiste la Fiche pastorale n° 1, « parlons davantage du conseil que des 
conseillers. » Certes, au sein de cette instance collégiale, certains 
sont appelés à une fonction particulière, le président ou la prési-
dente par exemple. Mais ils n’exercent pas un ministère personnel.

  Le pasteur, qui fait partie de cette instance collégiale, appar-
tient par ailleurs, à la 3e catégorie de ministères. Ceux assumés per-
sonnellement par des hommes et des femmes, dûment habilités par 
les instances dirigeantes de l’Église. Les pasteurs, dont j’ai souligné 
hier la place spécifique et centrale pour les Églises de la Réforme, 
sont des ministres de l’Union qui les discerne, veille à leur forma-
tion, les consacre, les accompagne. Confiés à l’Église locale, dont 
ils ne sont pas la propriété, ils sont les témoins de l’appartenance à 
l’Union (Déclaration de foi, principes généraux, Constitution, Rè-
glements, etc… Art. R 411, R 414, R 431).

Toutefois ces différents ministères n’entretiennent pas 

entre eux des rapports de hiérarchie mais des liens étroits 
et responsables de complémentarité, de mutualité, de soli-
darité. Dans tous les cas, ces ministères sont le fruit d’une 
vocation et d’un discernement. Tous doivent être au bénéfice 
d’un accompagnement spirituel et d’une formation théolo-
gique spécifique à chacun. 

Les charges spécifiques du pasteur 
e t  d u  c o n s e i l  p r e s b y t é r a l

Nous allons maintenant faire un pas de plus en parlant des res-
ponsabilités spécifiques du ministère personnel du pasteur et du 
ministère collégial du conseil. Je le fais en me référant briève-
ment à ce que les textes de nos Églises en disent.

L e  p a s t e u r

Concernant le pasteur, nos deux Églises soulignent ce qui carac-
térise traditionnellement ce ministère3. Premièrement le ministère 
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1 Max-Alain Chevallier, Souffle de Dieu, le Saint-Esprit dans le Nouveau Testament, Paris, Beauchesne, 1990, p.352.
2 Ainsi Luther va reprendre la thématique paulinienne justifiant une spécialisation de certaines tâches à l’intérieur de l’Église. « Tous appartiennent à l’état ecclésiastique ; 
ils sont vraiment prêtres, évêques et papes mais tous n’ont pas la même sorte de tâche à remplir. » Martin Luther, À la noblesse chrétienne de la nation allemande (1520), 
tome 2, Genève, Labor et Fides, 1966, p.86.

LES RÉFORMATEURS À L’UNIVERSITÉ DE FRANKFORT
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3 EPUDF Constitution, Article 21 § 7 « Le ministère pastoral comporte principalement l’annonce publique de la Parole de Dieu, la célébration des sacrements et le ministère de communion, 
qui implique la vigilance sur la communauté, l’attention à l’égard de chacun de ses membres et le souci de l’unité entre les paroisses ou Églises locales. Avec les autres membres du conseil 
presbytéral, le pasteur veille à la formation théologique ; il partage avec eux le souci de l’édification et de la conduite de la paroisse ou Église locale, notamment le soin de son adminis-
tration et de sa gestion. » UEEL Constitution Article R 411 « Le ministère du pasteur est défini comme un service de la Parole. L’exercice de ce ministère implique de la part du pasteur 
des convictions et un engagement en accord avec la déclaration de foi et les principes généraux de l’Union. En raison de son appel et de sa formation, le pasteur porte la responsabilité 
principale de la communication de la Parole. » R 412 « La fonction pastorale (direction, soins, protection de la communauté locale) s’exerce collégialement. En tant que membre de droit 
du conseil de l’Église locale, le pasteur participe à la direction de celle-ci et à la mise en place de ses activités. » 



de la Parole (prédication et sacrements) avec l’autorité et la liberté 
qui lui sont reconnues et attachées. « Le ministère du pasteur est 
défini comme un service de la Parole. En raison de son appel 
et de sa formation, le pasteur porte la responsabilité principale 
de la communication de la Parole » (Art. R 411) », du « service 
spécifique de la Parole » (Art. C 42)

Mais le pasteur assure également le ministère de l’unité qui vise 
à l’édification et à la construction de la communauté locale. Il 
implique aussi la relation avec les autres paroisses, avec les ins-
tances supra-locales (synode, union) et avec les autres Églises. 
Art R 414 : « Dans l’exercice de son ministère, le pasteur : encou-
rage l’engagement du plus grand nombre et facilite la mise en 
œuvre des dons et ministères accordés à d’autres, a le souci, 

avec le conseil, de la cohésion de l’Église locale, stimulant par 
la Parole et l’exemple l’accueil réciproque, l’entraide fraternelle 
et l’acceptation de la diversité, veille à l’information de l’Église 
locale concernant l’œuvre de Dieu en général et la vie de l’Union 
en particulier, cherche à développer la coopération et l’entraide 
en faveur des Églises et œuvres de l’Union. »

Je note toutefois une accentuation différente entre nos deux 
Églises sur cet aspect du ministère de l’unité. Si le pasteur 
en porte une part importante, « de manière privilégiée » dit 
la Fiche pastorale n°1, vos textes insistent, je crois plus que les 
nôtres, à juste titre, sur le fait qu’il doit être partagé collégiale-
ment avec le conseil presbytéral.

Venons-en alors au ministère du conseil presbytéral. 

L e  c o n s e i l  p r e s b y t é r a l

Il me semble que dans nos deux Églises, le rôle du conseil est prin-
cipalement le gouvernement de l’Église locale dans ses aspects 
matériels et spirituels qu’on ne saurait séparer. Même si, comme le 
souligne la Fiche pastorale n°1, « les conseils peuvent dégénérer en 
conseils d’administration évitant les questions spirituelles, mais 
cela n’est pas dû à l’organisation, cela vient d’une perte de vue de la 
vocation. » Le conseil discerne et coordonne les ministères locaux. 
Il met en place des commissions chargées des différents secteurs 
de la vie de l’Église locale (culte, liturgie, immeubles, finances…). 
Il prend toute mesure en vue de l’édification et de la mission de 
l’Église locale. De différentes manières, il est à l’articulation du 

local et du supra-local, régional et synodal. 
Toutefois il me semble que les responsabilités respectives du pas-

teur et du conseil ne sont pas précisées de la même manière dans 
nos deux unions. D’ailleurs si de très nombreux articles de votre 
Constitution sont consacrés aux pasteurs, je n’ai pas trouvé (sauf  
erreur de ma part) de description précise des responsabilités du 
conseil presbytéral. Il y est pourtant fréquemment évoqué, notam-
ment pour souligner qu’il participe collégialement de la charge ou 
fonction pastorale, avec le pasteur4.

C’est ce qu’indique par exemple l’Art. R 412 de votre Constitution5 
et que souligne aussi la Fiche pastorale n°10 : « Le règlement intérieur 
de l’Union qui définit le ministère du pasteur comme un service de 
la Parole, ne confie pas la fonction pastorale dans son ensemble 
(la direction, les soins et la protection de la communauté lo-
cale) au pasteur lui-même, mais au conseil de l’Église. En tant 
que membre de droit du conseil, le pasteur est bien sûr invité 
à prendre une part active dans la direction, les soins et la pro-
tection de la communauté locale, mais en demeurant toutefois 
sous la responsabilité du conseil. » 

Je me suis interrogé sur ce qu’était cette « fonction pastorale » assu-
mée collégialement par le conseil avec le pasteur. Cela implique-t-il 
que toute la réalité du ministère du pasteur peut et doit être partagée 
en conseil et portée par lui ? Y-t-il des domaines de la fonction « pas-
torale » réservés au seul pasteur ? Je pense notamment aux domaines 
de la prédication et de l’accompagnement des personnes. Ce qualifi-
catif  « pastoral » mérite d’être clarifié. Il peut en effet naturellement 
désigner ce qui relève des missions spécifiques du pasteur, mais aus-
si décrire la responsabilité plus globale de « paître le troupeau de 
Dieu » pour reprendre l’un de vos textes (Fiche pastorale n°1). J’ai en 
tout cas perçu que c’était un point sensible pour notre probléma-
tique puisqu’il apparaît dans les questions qui vous ont été envoyées : 
« Quel est le périmètre réel d’autorité du conseil par rapport aux 
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4 Fiche pastorale n°1 « Le chef de l’Église c’est le Christ, c’est lui le grand pasteur (Hé 13:20). Il délègue son autorité à des pasteurs pour que localement son troupeau soit conduit, soigné, protégé. 
Comme nos textes l’indiquent, ces pasteurs ne sont pas les pasteurs (en titre). La fonction pastorale est exercée collégialement par un groupe d’homme et de femmes choisis dans l’Église locale. Celui 
que nous appelons par commodité et tradition, le pasteur, représente souvent ce collège, mais il ne saurait se substituer à lui. Sa fonction particulière est le service de la Parole. Même s’il ne doit pas 
accaparer cette fonction, c’est là que se situe sa vocation. Il contribue et nous l’espérons de manière privilégiée, à la direction, aux soins, à la protection de l’Église, il ne saurait être le seul à exercer 
ces responsabilités. Si on se met d’accord pour dire que la fonction pastorale s’exerce collégialement, alors les conseils d’Église peuvent parfaitement répondre à cette responsabilité spirituelle. »
5 « La fonction pastorale (direction, soins, protection de la communauté locale) s’exerce collégialement. En tant que membre de droit du conseil de l’Église locale, le pasteur participe à la 
direction de celle-ci et à la mise en place de ses activités. »

CHURCH OF THE GOOD SHEPHERD (NOUVELLE-ZÉLANDE)
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fonctions pastorales » [voir article p. XXX, NDLR]. En effet, si la 
répartition n’est pas suffisamment claire, elle est forcément lourde 
de tensions, voire de conflits.

Ceci dit il y a inévitablement, dans un système où l’autorité 
est partagée, des points de recoupement des responsabilités 
du pasteur avec celles du conseil qui impliquent complémen-
tarité et solidarité entre elles. Ces recoupements doivent être 
analysés et soignés car ils sont les cartilages fragiles de nos 
articulations ecclésiales ! 

C’est ce que je veux aborder dans ma troisième partie.

R E C O U P E M E N T S  E N T R E
LES RESPONSABILITÉS PASTEUR/ CONSEIL

Je voudrais en envisager quatre qui correspondent peut-être à cette 
fonction pastorale mentionnée dans vos textes et qui relèvent à la fois 
du pasteur et du conseil.

L’ a n n o n c e  d e  l ’ É v a n g i l e

Certes, on l’a dit, on le sait, la prédication est une responsabilité spé-
cifique du pasteur notamment au cours du culte. Mais le pasteur n’en 
a pas le monopole. Nos Églises ont aussi des « prédicateurs laïcs ». Et 
puis la prédication, comme je l’ai dit hier, ne se réduit pas au sermon 
du dimanche matin. Le ministère de la prédication s’exerce chaque fois 
qu’une parole personnelle ou collégiale désigne le Christ et renvoie à 
son autorité, que ce soit dans l’intimité d’une visite, dans le cadre du 
culte, au cours d’un débat public, mais aussi lors d’une délibération en 
conseil presbytéral ou à travers une parole adressée par lui à la commu-

nauté locale (exhortation, consolation, recommandation) ou encore 
dans l’espace social à l’occasion d’un événement qui touche la vie de 
la cité. Ce n’est plus ici seulement la parole du pasteur, mais aussi celle 
du conseil qui peut représenter l’Église, annoncer l’Évangile, désigner 
le Christ et renvoyer à son autorité.

L a  t â c h e  t h é o l o g i q u e

On l’a vu c’est, là encore, une responsabilité particulière du pasteur 
formé pour être expert en Écritures bibliques et en théologie. Mais 
cette compétence spécifique n’est d’aucune manière un monopole 
confiscatoire. Elle doit être au service du conseil quand il est saisi 
de questions dont les enjeux doctrinaux sont évidents. Par exemple 
quand le conseil et la communauté sont appelés à se prononcer 

sur des sujets mis à l’ordre du jour par l’Union, à donner un avis 
sur des questions d’actualité, sur des thèmes ou pratiques œcumé-
niques. Un travail collégial ou communautaire pourra parfois en 
retour interroger critiquement les positions du pasteur. C’est un 
exemple de l’interpellation mutuelle qui doit exister entre les diffé-
rents lieux de l’autorité dont j’ai parlé hier, dans le cadre d’un débat 
en vue de l’élaboration d’un consensus de foi. 

L e  m i n i s t è r e  d ’ u n i t é

C’est clairement une responsabilité partagée par le pasteur et le 
conseil. C’est ce que l’on appelle dans le langage œcuménique le mi-
nistère de l’épiskopè dont l’étymologie est moins de « surveiller », 
verbe connoté négativement, que de « veiller sur » qui exprime 

avant tout l’attention fraternelle6. Contrairement à ce que l’on 
pense parfois les Églises de la Réforme n’en sont pas dépourvues. 
Il peut prendre des formes personnalisées : pasteurs, présidents 
ou, chez les luthériens, évêques ou inspecteurs ecclésiastiques, mais 
aussi des formes collégiales. Ce ministère consiste à veiller à l’unité 
de l’Église locale, à faire en sorte que tous les secteurs d’activité et 
sensibilités théologiques soient pris en considération, que les mi-
norités, une fois les décisions prises, ne soient pas oubliées, que 
chaque personne, notamment les plus humbles et les plus fragiles, 
trouve sa place dans la communauté. L’importance de ce ministère 
est d’autant plus grande que nos Églises accueillent de plus en plus 
aujourd’hui des femmes et des hommes qui ne sont pas issus du sé-
rail historique protestant. Mais ce ministère d’unité ne se limite pas 
à l’Église locale, il implique aussi de veiller aux liens de communion 
avec l’Église dans son ensemble. C’est une des responsabilités es-
sentielles du pasteur qui relève de l’Union des Églises et qui devrait 
être le premier à résister à toutes les tentations de repli congréga-
tionaliste. Mais c’est aussi vrai pour le conseil presbytéral qui est, je 
l’ai déjà dit, un ministère charnière entre le local et le supra-local.

L e  m a n a g e m e n t

Il est un quatrième aspect du ministère partagé pasteur/conseil, 
qui ne fait pas partie des fondamentaux traditionnels mais qui 
est aujourd’hui souvent souligné. À moins que ce ne soit une 
variante contemporaine, revisitée, du ministère de gouverne-
ment de l’Église ou un autre visage de cette « fonction pasto-
rale » que j’ai interrogée. 

On désigne parfois cette fonction nouvelle sous les termes 
franglais de management ou de leadership, notions issues du monde 
de l’entreprise. Certes les logiques ecclésiales, ne sont pas celles 
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6 « L’épiskopè ne relève pas de la seule autorité des évêques ni de celle des ministres de la parole et des sacrements. L’épiskopè doit s’exercer dans un partage de responsabilité, 
impliquant les conseils d’Églises, les synodes et les conférences. Nous recommandons que les Églises réfléchissent aux dimensions communautaires, collégiales et personnelles de 
l’épiskopè. ». Ministère, Ordination, Episkopè (MOE) de la Communion des Églises protestantes en Europe, Recommandation n°6. Élisabeth Parmentier « Ministère-Ordination-Episkopè. 
Introduction au document de la CEPE », Positions luthériennes /4 (2013), p. 297-300.



du monde de l’entreprise, j’y reviendrai, mais on attend néan-
moins du pasteur, comme du conseil, qu’ils soient des anima-
teurs, des moteurs, des forces de proposition, des porteurs de 
projets. Des managers qui valorisent les capacités de chacun, qui 
mobilisent autour d’objectifs, qui rappellent les finalités, qui im-
pulsent des dynamiques pour l’édification et la mission de toute 
la communauté. Particulièrement aujourd’hui où s’y côtoient 
des parcours individuels très variés avec une grande diversité 
d’attentes latentes ou exprimées.

C’est peut-être sur ce terrain-là, du management et du leadership 
ecclésial que la « concurrence », entre le ministère pastoral et le 
ministère du conseil, pourrait être la plus forte et parfois la plus 
conflictuelle. J’en viens ainsi à d’autres points de friction observables 
et à leurs causes réelles ou supposées.

D e s  p o i n t s  d e  f r i c t i o n

Les points de frictions possibles sont liés d’abord à ces inévitables 
recoupements dont je viens de parler, parfois aussi à l’imprécision 
de nos textes et de nos règles de fonctionnement, également aux 
facteurs humains personnels qui peuvent atténuer ou accroître, se-
lon les cas, les difficultés, quand l’autorité qui doit être reconnue 
aux uns et aux autres devient un pouvoir à conquérir ou à défendre. 

Mais les points de frictions sont aussi souvent liés aux évolutions 
dans l’Église ou dans la société. C’est peut-être sur ce point que 
mon propos est le plus marqué par mon propre contexte ecclésial. 
Je serai intéressé de connaître la perception que vous avez ou non 
de ces évolutions dans vos communautés et de leur impact éven-
tuel sur votre ministère.

L’ÉBRANLEMENT OU LA FRAGILISATION 
DE L’IDENTITÉ, ET DONC DE L’AUTORITÉ, PASTORALE

Il y aurait beaucoup à dire et à analyser sur ce registre. On peut 
en tout cas constater qu’existent depuis plusieurs décennies, au 
sein de nos Églises, des mutations dans l’exercice du ministère 
pastoral, qui se traduisent globalement par une remise en cause 
de son autorité et qui sont ressenties douloureusement comme 
telles par les pasteurs eux-mêmes. Différents facteurs d’origine 
sociétale ou ecclésiale contribuent à cette fragilisation.

 Du côté de la société d’abord. La perte d’influence sociale des 
Églises modifie fortement les attentes à l’égard des pasteurs. Le 
renvoi social de l’image pastorale a, du coup, radicalement évo-
lué, en une ou deux générations, vers une perte grave. Notam-

ment dans les villages et les petites villes.
Il y a dans la culture une défiance et une désaffection à l’égard de 

la parole qui aurait perdu sa crédibilité, sa pertinence et son autorité. 
À quoi s’ajoute le fait que l’individualisme contemporain génère une 
méfiance à l’égard des systèmes idéologiques et doctrinaux, ce qui 
met profondément à mal l’autorité doctrinale des pasteurs. D’au-
tant que la société tout entière connaît une fragilisation générale 
des fondements de l’autorité. Il est banal de dire que bien d’autres 
professions que les pasteurs en sont également affectées7. Le 
ministère pastoral partage aussi le sort des fonctions qui tiennent 
leur autorité d’un cadre institutionnel8, en même temps que celui 
des professions à forte dimension idéologique.

 Du côté de l’Église, en tout cas la mienne, la diminution du 
nombre de postes a incontestablement conduit à une extension de 
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7 Cf Paul Ricœur, « Nous ne savons plus très bien ce qui autorise l’autorité. La question a peut-être toujours existé, mais nous avons aujourd’hui le sentiment d’être au beau milieu d’une 
crise de légitimation, disons-le d’une décrédibilisation de l’autorité, des autorités, institutions ou personnes -crise soulignée par une réticence générale à faire créance, c’est-à-dire à re-
connaître la supériorité de quiconque, individu ou institution se trouvant investi d’un pouvoir de fait d’imposer l’obéissance. ». Paul Ricœur, Le Juste 2, Paris, Éditions Esprit, 2001, p.110.
8 L’individualisme va de pair avec un discrédit ou une ignorance des institutions. Du coup il est difficile aux pasteurs de fonder leur autorité sur celle de l’institution à laquelle ils appartiennent. 
L’autorité pastorale a aujourd’hui perdu ses garanties institutionnelles et tend à devenir de plus en plus l’affaire des personnes.
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la charge pastorale pouvant déboucher sur une forme d’atomisa-
tion du ministère. Sollicité par les demandes les plus diverses au 
sein de l’Église, le pasteur doit aussi répondre maintenant à des 
demandes inédites émanant du corps social, notamment dans le 
champ éthique. Comment empêcher que, dans cette situation, les 
pasteurs tentés de parer au plus pressé ne trouvent plus assez de 

temps pour se consacrer à leurs tâches spécifiques : notamment 
l’étude de la Bible et le travail théologique. Or dans la tradition 
protestante, c’est de cette compétence théologique, je l’ai dit, que le 
pasteur tire sa légitimité.

On constate aussi, en situation de pénurie pastorale, une prise de 
responsabilité accrue de la part des fidèles et une soif  de formation 
concrétisée dans de multiples initiatives. On découvre de nouvelles 
possibilités de partage entre le ministre et le conseil, entre le 
pasteur et le président du conseil presbytéral, mais aussi des risques 
de conflits de pouvoir sur les prérogatives des uns et des autres. 

Le pasteur se sent parfois concurrencé sur son propre terrain, 
par exemple par des techniciens de l’accompagnement spirituel, 
de l’animation, de la jeunesse, par des « prédicateurs laïcs » et des 
catéchètes compétents, par des professionnels en organisation 
ou en médiation, par des fidèles ou des conseillers formés à la 
théologie, dont certains n’hésitent pas à enfiler des habits parfois 
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plus cléricaux que ceux du pasteur !
Pourtant, le travail d’équipe, collégialité, sont devenues 

incontournables. Elle est inscrite dans nos textes. Le pasteur 
doit, comme d’autres, plus que jamais aujourd’hui partager, 
déléguer, redistribuer ses tâches, pas seulement avec ses 
collègues. Dans ce contexte d’une autorité bousculée et pas 
toujours reconnue, la tentation est alors de la défendre, face 
aux paroissiens, au conseil presbytéral ou aux autres ministères. 
Ce qui ne fait qu’accroître le problème.

DES QUESTIONS NOUVELLES 
DU CÔTÉ DES  CONSEILS  PRESBYTÉRAUX

Mais il y a aussi des évolutions et donc des questions nouvelles du 
côté des conseils presbytéraux.

 L’apparition d’une culture d’entreprise au sein des conseils presby-
téraux. J’ai déjà souligné l’importance et l’intérêt des techniques de 
management qui peuvent aider à construire et évaluer des projets, à ac-
compagner le changement, à animer un groupe, à gérer des conflits. À 

condition toutefois de ne pas perdre de vue que l’Église n’est pas l’en-
treprise et que la gestion de l’autorité notamment n’y est pas la même. 
S’il faut donc savoir utiliser les outils du management, ils ne doivent pas 
pervertir nos principes théologiques et ecclésiologiques. Or parfois 
certains conseillers, jeunes retraités disponibles, efficaces, qui ont cette 
culture professionnelle d’entreprise voudraient faire prévaloir dans 
l’Église des critères d’efficacité, de rentabilité, qui ne coïncident pas 
toujours avec les logiques ecclésiales et pastorales. 

 Il y a aussi une attitude ambivalente à l’égard de l’autorité théo-

logique des pasteurs. Elle est faite de respect, mais aussi parfois de 
méfiance, pas toujours illégitime quand s’installe un pouvoir théo-
logique des pasteurs, un cléricalisme méconnaissant le fait que la 
communauté et le conseil ont aussi une responsabilité théologique. 
C’est ce que constate le sociologue J.-P. Willaime qui écrit ceci : 
« Certes, les laïcs participent également en vertu du sola scriptura 
[…] au contrôle et à la définition du discours religieux, […] mais 
les permanents et les professionnels que sont devenus les pasteurs 
sont en fait les experts des Écritures qui, en tant que tels, dé-
tiennent le véritable pouvoir idéologique dans les Églises9. »

 On trouve la même attitude ambivalente à l’égard du pasteur 
comme professionnel de l’institution. Il est vrai, en effet, que le 
pasteur est un salarié à plein temps de l’Église, dont il connaît en 
principe tous les rouages institutionnels, qui par les voies officielles 
ou par le réseau de la corporation des pasteurs reçoit et maîtrise 
toutes les informations concernant l’Église au plan local, national 
et même universel. On peut alors avoir tendance à « se reposer sur 
lui ». Mais on peut aussi tout lui reprocher quand cela ne va pas ! 

  À quoi s’ajoute le fait que les pasteurs sont aussi des professionnels 
de la parole, des intellectuels capables d’exprimer de manière forte et 
argumentée leur point de vue en paroisse, en conseil, en synode. Ce qui 
peut paralyser la prise de parole de ceux qui ne s’en sentent pas capables 
et qui ont pourtant des choses à dire mais qui ne se sentent pas toujours 
« autorisés » à le faire. Notamment au moment où des nouveaux venus 
se tournent vers nos Églises et parfois y exercent des responsabilités 
sans avoir les connaissances théologiques, culturelles, institutionnelles, 
des protestants historiques. « L’habitude des pasteurs à la parole en 
public, écrit un historien du protestantisme, leur meilleure connaissance 
disciplinaire peuvent aboutir à la marginalisation des laïcs, notamment 
pour toutes les questions doctrinales, ce qui peut confiner à de « l’abus 
de pouvoir»10 ». Là encore devant la difficulté à exercer pleinement le 
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9 Jean-Paul Willaime, Profession : Pasteur, Genève, Labor et Fides, 1986.p.74.
10 Eugène Vassaux, Eglises réformées d’Europe francophone. Droit et fonctionnement, Paris, L’Harmattan (coll. Religions et spiritualité), 2008. p.300.
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ministère qui leur a été confié, face à ce qu’ils considèrent comme un 
pouvoir clérical, les conseillers presbytéraux peuvent avoir la tentation 
d’exercer leur « autorité » de manière « autoritaire » à l’égard du pasteur, 
jusqu’à vouloir exercer un pouvoir des laïcs face au pouvoir clérical.

TYPOLOGIE DES RELATIONS ENTRE 
LE  CONSE I L  PRESBYTÉRAL  ET  LE  PASTEUR

À la question du lien entre le pasteur et la communauté on peut 
apporter, trois réponses.

L’ i n s t i t u t i o n

Selon la première réponse, le pasteur n’est pas un fidèle sem-
blable et égal aux autres. Il a un statut particulier qui le met 

à part, dans une position d’extériorité et même de supériori-
té. Le ministre constitue un signe ou un symbole de l’altérité 
divine. On doit donc voir en lui, notamment dans la prési-
dence du sacrement, le représentant du Christ. Envoyé à la 
communauté il a sur elle et sur le conseil une autorité qui ne 
tient pas à sa valeur personnelle, ni à ses compétences, mais à 
son état, son lien particulier avec le Christ. On doit le respec-
ter, lui obéir, car il agit et parle au nom du Christ, à sa place. Il 
en est, au sens fort, le lieutenant. C’est en principe la position 
catholique concernant le prêtre, mais on en trouve quelques 
réminiscences sinon chez les pasteurs, en tout cas, chez cer-
tains paroissiens de nos Églises !

L a  d é l é g a t i o n

La seconde réponse se situe à l’opposé de la première. Elle en inverse 
la logique et en retourne la démarche. C’est la communauté qui est pre-
mière. Le Christ a suscité et continue de susciter des croyants, auxquels il 
demande de prêcher l’Évangile. C’est le principe du sacerdoce universel. 
Toutefois, par souci d’efficacité, la communauté délègue certaines tâches 
à des personnes qui les accomplissent pour elle, au nom de tous. On 
appelle « ministres », parmi eux le pasteur, ces agents d’exécution. C’est 
la communauté, ou le conseil qui la représente, qui nomme le pasteur. 
Elle a à leur égard un droit de surveillance et un devoir de vigilance. Elle 
détermine leur « cahier de charges », fixe les cadres et les orientations de 

leur activité, les déplace et met fin à leurs fonctions selon ce qu’elle juge 
le meilleur. Dans cette perspective l’autorité personnelle du pasteur est 
forcément moindre et ses initiatives plus limitées. Comme tous les autres 
ministères, il exerce son activité sous l’autorité du conseil. On trouve par-
fois cette posture dans nos Églises quand le conseil presbytéral mécon-
naît la spécificité et l’autorité du ministère personnel du pasteur, voire la 
lui refuse, et se pose comme son employeur.

L a  c o r r é l a t i o n

En général, les Églises issues de la Réforme défendent une troi-
sième réponse, qui combine et modifie les deux précédentes. 
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Concernant l’articulation entre le ministère du pasteur et celui du 
conseil, il convient d’abord de rappeler que l’un et l’autre dépendent 
directement de Dieu et ont reçu de lui leur vocation. Le pasteur a 
reçu, dit Calvin, une « vocation interne » et secrète et ensuite il a 
reçu de l’Église une « vocation externe » et publique11 par laquelle 
son ministère est « reconnu ». Mais le conseil, lui aussi, reçoit de 
Dieu et de l’Église une vocation, une mission particulière dans le 
contexte où la communauté locale est placée et que le ministre ne 
saurait ignorer. La Fiche pastorale n°1 le dit d’emblée soulignant que 
c’est le Christ qui « délègue » son autorité à des « pasteurs », ce terme 
ne désignant pas le seul pasteur au sens strict mais aussi le conseil12. 
Il n’y a pas, par conséquent, de subordination, de soumission 
ou de sujétion dans un sens ou dans l’autre entre le pasteur et le 
conseil, mais une correspondance, une corrélation, un accord, une 

reconnaissance mutuelle de chaque vocation spécifique qui trouve sa 
possibilité et sa source dans l’obéissance commune au Christ. C’est 
bien pourquoi, dans mon Église, on ne peut imposer un pasteur à 
une Église locale, ni une Église locale à un pasteur. Cette nécessaire 
corrélation implique que le pasteur ne saurait exercer son ministère 
en solitaire, indépendamment du conseil. Le pasteur n’est pas le chef. 
Il n’a pas à imposer autoritairement ses vues et sa conception propre 
du message évangélique. « Il respecte l’organisation et les coutumes 
de l’Église locale » dit l’article R 412 de la Constitution. « Au début de 

son ministère, il prendra le temps de connaître et de comprendre 
avant de proposer telle ou telle modification. » Il doit donc être à 
l’écoute, veiller à l’unité, annoncer la Parole et la donner à chacun, 
aider l’Église dans sa mission en mettant en œuvre les priorités 
exprimées par le conseil dans son projet de vie et pour lesquelles il a 
été appelé sur la base d’un cahier des charges… qui pour autant ne 
doit pas être un cahier « décharge » ! Mais il y a aussi une spécificité 
du ministère pastoral, qui fait que tout ne peut être indifféremment 
partagé au sein d’un conseil. Le pasteur n’est pas l’agent de l’Église, 

conformé à ses besoins, ni sa propriété. Le conseil ne doit pas le 
soumettre à ses désirs. Le pasteur est fondamentalement au service 
de la Parole qui suscite l’Église. Sa liberté et sa responsabilité sont 
entières, notamment dans le ministère de la prédication qui lui est 
confié. Mais des régulations existent, on l’a vu hier, grâce auxquelles 
ce ministère ne s’exerce pas de manière solitaire mais de manière 
solidaire avec le conseil et la communauté. 

Le pasteur n’est pas l’employé du conseil presbytéral, les conseillers ne 
sont pas les assistants du pasteur. Ni subordination, ni hiérarchisation, 
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11 Jean Calvin, Institution de la Religion Chrétienne, Genève, Labor et Fides, 1958, IV, III, 11, p.63.
12 « Le chef de l’Église c’est le Christ, c’est lui le grand pasteur (Hé 13:20). Il délègue son autorité à des pasteurs pour que localement son troupeau soit conduit, soigné, protégé. Comme 
nos textes l’indiquent, ces pasteurs ne sont pas les pasteurs (en titre). La fonction pastorale est exercée collégialement par un groupe d’hommes et de femmes choisis dans l’Église locale. 
Celui que nous appelons par commodité et tradition, le pasteur, représente souvent ce collège, mais il ne saurait se substituer à lui. Sa fonction particulière est le service de la Parole. 
Même s’il ne doit pas accaparer cette fonction, c’est là que se situe sa vocation. Il contribue et nous l’espérons de manière privilégiée, à la direction, aux soins, à la protection de l’Église, 
il ne saurait être le seul à exercer ces responsabilités. »



l’autorité ici s’exerce de manière partagée pour le bon gouvernement 
de la communauté locale en vue du rayonnement de l’Évangile et de 
la croissance de l’Église. En raison du ministère qu’il exerce, le pasteur 
est appelé à entrer au service d’une communauté locale qu’il contri-
bue à rendre vivante et heureuse dans sa mission à la suite du Christ. 
Arrivant dans une communauté qui a une histoire, une tradition, des 
attentes, le pasteur ne peut la soumettre à ses représentations prééta-
blies, mais il a à les partager, à les discuter. Il a à se laisser transformer 
par l’action de l’Esprit et la vie communautaire. 

De même, le conseil et la communauté qui accueillent un nou-
veau ministre, appelé et reconnu, avec sa personnalité et ses 
charismes, doivent se préparer au changement et à ce que leurs 
attentes soient déplacées. Ils doivent se réjouir de devenir un 
lieu et un temps d’accomplissement et d’épanouissement du 
ministère pastoral qu’ils reçoivent et accompagnent. Le conseil 
sera un vis-à-vis bienveillant pour le pasteur. Il aura un rôle pas-
toral à son égard, d’écoute, d’aide, de soutien, d’accompagne-
ment, d’attention aux conditions d’exercice de son ministère, de 

sa vie personnelle et familiale, sur le plan matériel et spirituel.
On a là, on le voit, une conception des relations pasteur/conseil 

fragile et vulnérable, grosse de tensions voire de conflits possibles, 
mais aussi féconde, équilibrée, dynamique. Elle requiert pour cela 
écoute, dialogue, débat et surtout confiance.

DES TENSIONS INHÉRENTES 
A U  M I N I S T È R E  P A S T O R A L

Puisque nous sommes en pastorale, je voudrais maintenant aborder 
des tensions qui me paraissent constitutives du ministère pastoral, 
j’ai envie de dire, quels que soient les époques et les contextes. 
Mais aujourd’hui ces tensions connaissent des accentuations diffé-
rentes ou sont avivées de manière nouvelle, jusqu’à devenir parfois 
douloureuses, sans qu’elles soient toujours en lien avec le conseil 
presbytéral. Mais comme elles contribuent à fragiliser le ministère 
pastoral, elles aggravent forcément les difficultés que le pasteur 

peut rencontrer dans ses relations avec le conseil, avec l’Église lo-
cale ou avec l’échelon synodal.

L e  l o c a l  e t  l e  s y n o d a l

Appelé et nommé dans votre Église par la communauté locale, 
confié à elle pour y exercer localement son ministère, pleinement 
engagé dans sa vie et son témoignage, membre à part entière 
du conseil presbytéral qu’il peut présider, le pasteur est aussi 
ministre de l’Union, tous vos textes en attestent. Il est mis à la 
disposition des Églises locales mais il n’en est pas la propriété. 
C’est dire que son ministère personnel constitue un ministère 
charnière à l’articulation du local et du synodal. Même en régime 
« semi synodal ». Lors de sa consécration, il donne son adhésion 
à la Déclaration de foi de l’Église et doit veiller aux relations de 
l’Église locale avec l’Union, il veille au souci de l’universalité de 
l’Église en informant sur ce qui se passe ailleurs, en mission, chez 
d’autres Églises sœurs. J’insiste d’autant plus sur cette participa-

tion à la vie synodale et à son renforcement, que nous vivons une 
situation de dispersion, de désaffiliation et de fragilité qui pousse 
plutôt aux replis congrégationalistes sur les identités particulières 
ou cléricales. De cette dimension synodale, qui ne se réduit pas 
à la tenue des synodes, les pasteurs sont (avec le conseil presby-
téral) les premiers témoins et les premiers artisans au sein des 
Églises locales, afin de les aider à entrer dans des solidarités et des 
projets plus larges que leur proche horizon, au sein d’une Union 
qui est une communion. Cela implique que le pasteur ne se laisse 
pas capturer par l’Église locale qui peut parfois le considérer, je 
l’ai dit, comme sa propriété. En conséquence les Églises locales 
doivent considérer comme normal que leur pasteur soit sollicité 
pour des tâches synodales et qu’elles lui laissent du temps pour 
participer à la vie de l’Union.

Vo c a t i o n  e t  p r o f e s s i o n

  La vocation d’abord. Rappelons que pour Calvin elle a un double 
visage (je l’ai rappelé). 

Il y a d’abord la vocation interne par laquelle Dieu appelle le pas-
teur au ministère. Elle est à la racine de la consécration, de la 
disponibilité, de l’engagement sans limites, requis des pasteurs et 
généralement vécus ainsi par eux. Cette vocation est fondamen-
tale et source d’autorité13.

Il arrive toutefois au pasteur de s’y référer, consciemment ou non, 
discrètement ou non, pour légitimer des prises de pouvoir ou des 
fonctionnements cléricaux, lui permettant de faire ce qu’il a envie de 
faire au motif  que c’est Dieu ou le Saint Esprit qui le lui demande ! 
Ce thème de l’inspiration a même pu être parfois avancé pour se dis-
penser d’une formation rigoureuse et permanente dans l’exercice du 
ministère. Même si nos Églises ne sont pas les plus menacées en la 
matière ! Au demeurant ce risque ne guette pas que les pasteurs !
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Mais il y a aussi la vocation externe ou extérieure par laquelle l’Église 
reconnaît la vocation du pasteur et l’appelle à son service, exigeant 
de lui précisément une formation biblique et théologique profes-
sionnalisante. Or aujourd’hui certains pasteurs ont quelquefois le 
sentiment que leur vocation spécifique justement n’est pas recon-
nue avec ce qu’elle implique de liberté et d’autorité. Certains res-
sentent même l’institution à laquelle ils appartiennent, au niveau 
local ou national, comme une source de contraintes bien plus que 
de soutien. Ils en viennent alors à parler des directions d’Église 
comme de « patrons » dont ils seraient les employés.

 Toutefois, le pasteur n’est pas seulement porté par un appel venu 
de Dieu, il exerce aussi une profession, même s’il ne relève pas du code 
du travail. Les pasteurs aujourd’hui ont tendance à insister davantage 
sur cette dimension professionnelle. C’est ce qu’observe le sociologue 
Jean-Paul Willaime : « la conscience de soi du pasteur, écrit-il, est de 

plus en plus pénétrée par des schémas professionnels14. » D’abord 
parce que c’est un facteur de reconnaissance sociale dans une société 
où la profession en est un marqueur important. Du coup le pasteur va 
rechercher des spécialisations qualifiantes pour son ministère et par-
fois désirer une spécialisation de son ministère afin de ne pas être 
perçu comme un généraliste polyvalent mais peu compétent ! D’autre 
part, cette insistance sur la dimension professionnelle se double aussi 
souvent de revendications nouvelles, reflets de la société ambiante : 
horaires de travail, jours de congé, vacances, conditions de travail, sa-
laires et retraites, séparation entre temps/espace privé et temps/espace 
professionnel, interpellation sur les questions salariales, retraites...

Cette professionnalisation, dans ses différents aspects, atteste que 
le pasteur s’émancipe d’un modèle pastoral basé sur les seuls dé-
vouement et don de soi. Le besoin de reconnaissance profession-
nelle et sociale dont elle témoigne est légitime. Il est de surcroît 

facteur d’épanouissement personnel, d’équilibre conjugal, familial.
Toutefois, on doit ici s’interroger. Comment faire en sorte que 

cette insistance sur la profession n’en vienne à occulter la vocation 
et ne dérive vers une fonctionnarisation du ministère ? Attitude 
difficilement comprise par des laïcs eux-mêmes souvent surchar-
gés professionnellement et qui donnent beaucoup du reste de leur 
temps pour des engagements dans l’Église et ailleurs !

L a  p e r s o n n e  e t  l e  m i n i s t è r e

Jusqu’à une époque récente (moitié du 20e siècle) cette tension n’en 
était pas vraiment une, car on fonctionnait consciemment ou in-
consciemment sur le schéma du « pasteur modèle » hérité notam-
ment de J.-F. Osterwald et d’A. Vinet qui l’avaient abondamment 
théorisé. Ce dernier écrit que la vie du pasteur « est une vie de 
dévouement ; elle n’a sans cela aucun sens. Sa carrière est un sa-
crifice perpétuel, dans lequel il entraîne tout ce qui lui appartient. 
Sa famille est consacrée ; elle appartient au ministère et participe 
à ses privations15. » Dans cette perspective, le pasteur doit être un 
« super-chrétien », inépuisable, sans faiblesse, ni faille, ni fragilité !

Une telle image subsiste encore dans nos Églises, j’en ai trou-
vé la trace discrète dans l’Annexe 1 sur la déontologie pastorale où 
il est écrit : « Le pasteur s’efforcera d’être un modèle pour tous 
dans tout son comportement ». Cette exigence particulière est 
aujourd’hui fréquemment interrogée notamment par les pasteurs 
eux-mêmes. Au nom de quoi, en effet, la poser sans porter atteinte 
au fondement même du baptême qui place tous les fidèles à égalité 
devant Dieu ? L’essentiel qui regarde l’Église étant seulement la 
qualité du ministère du pasteur. 

En même temps, il faut bien reconnaître que la question se pose 
malgré tout du point de vue des fidèles, de la société, de l’espace 
public, c’est-à-dire du côté de ceux qui sont les auditeurs de la pa-
role pastorale. En effet, l’absence d’accord entre la vie personnelle 
du pasteur et sa prédication peut être perçue comme une disso-
nance, qui empêche d’accorder du crédit au discours entendu. 
Surtout dans notre contexte présent où l’on sait l’importance que 
prend l’expérience dans la quête de vérité et donc la cohérence 
entre le dire et le faire qui crédibilise la parole. 

Ainsi l’Annexe 1 souligne pertinemment à propos du pasteur : 
« l’importance de son témoignage de chrétien et de serviteur lié 
au caractère public de son service » « afin de ne jamais être une 

pierre d’achoppement pour les autres ». En effet si le pasteur n’est 
pas censé être un saint et doit abandonner le projet de le devenir, 
la pertinence de sa prédication dépend de lui personnellement16.

Alors, à partir de quel moment le décalage entre ce qui est dit 
dans la prédication et ce qui est dit et vécu en-dehors, le pasteur 
étant un personnage public, devient-il insupportable ? À partir de 
quand la contradiction est telle, qu’elle porte atteinte à la crédibi-
lité du prédicateur ? Nous sommes là encore en présence d’une 
tension qui ne peut être simplement réduite par un rappel à la loi 
mais qui est souvent source de difficultés et de souffrances pour le 
pasteur confronté, exposé, au regard des autres.

MINISTÈRE DE LA PAROLE ET MINISTÈRE D’UNITÉ

Fondamentalement, dans la tradition théologique de la Réforme, je 
l’ai déjà dit, le ministère pastoral présente un double versant qui en 
constitue l’ossature. Le pasteur est ministre de la Parole et ministre de 
l’unité. Cette Parole c’est fondamentalement celle de la prédication. 
Or cette Parole n’est pas toujours bien reçue. Elle peut susciter dans 
l’Église débats, désaccords, oppositions. Prêcher, en effet, c’est choisir, 
c’est risquer à tout instant de se mettre en porte-à-faux avec des frères 
et sœurs qui ne font pas la même lecture que le prédicateur, qui ne font 
pas les mêmes choix pour comprendre leur vie devant Dieu.

Alors, comment tenir ensemble le ministère de la prédication qui 
demande de proclamer ici et maintenant ce que le pasteur croit être 
la Parole de Dieu pour ce temps, au risque de susciter la contra-
diction, et le ministère d’unité qui l’appelle à rassembler la com-
munauté, à la nourrir de convictions communes, à la guérir de ses 
divisions, à garder le souci de tous ?

Nous sommes là au cœur d’une tension qui concerne tout particuliè-
rement ceux qui exercent un ministère, qu’il soit personnel ou collégial, 
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SI LE PASTEUR N’EST PAS CENSÉ 

ÊTRE UN SAINT ET DOIT ABANDON-

NER LE PROJET DE LE DEVENIR, LA 

PERTINENCE DE SA PRÉDICATION 

DÉPEND DE LUI PERSONNELLEMENT

sont pas. En effet, des auditeurs dépourvus de jugeote se laissent prendre et ils s’attachent plus à la sainteté des hommes qu’à la parole de Dieu. Ce faisant l’homme est plus honoré que 
Dieu et que Sa Parole. (…) Cela n’excuse cependant pas la mauvaise conduite de quelqu’un, même si Dieu peut utiliser la personne en question ». Cité par Albert Greiner, « Martin Luther 
prédicateur », introduction à Martin Luther, Sur le Roc de la Parole, Paris : Les Bergers et les Mages, 1996, p.17. Quant à Calvin il précise : « qu’il n’en faut point élire qui ne soient de saine 
doctrine et de sainte vie, et ne soient point entachés de quelque vice notable qui les rende méprisables, et fasse que leur ministère soit en opprobre (I Tim.3 :2-7, Tite 1 : 7-9). » Jean Calvin, 
Institution de la religion chrétienne, IV, Genève, Labor et Fides, 1958, p.63

14 Jean-Paul Willaime, Profession : pasteur, Genève, Labor et Fides, 1986, p. 221.
15 Jean-Frédéric Osterwald, De l’exercice du ministère sacré, suivant l’édition d’Amsterdam, à Bâle, 1739. Alexandre Vinet, Théologie pastorale ou théologie du ministère évangélique, 
Lausanne, Payot, 1942, p.19.
16 Aussi bien Luther que Calvin avaient vu le problème, même s’ils ne faisaient pas du pasteur un modèle. « Le fait que Dieu accorde aussi la Parole par de méchants fripons et par des impies 
n’est pas une petite grâce. Dans une certaine mesure, il est même plus dangereux qu’il l’accorde par l’intermédiaire de saints personnages, que lorsqu’il la donne par des hommes qui ne le 
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mais notamment le ministère pastoral. Car les pasteurs sont toujours 
à la fois serviteurs et interpellateurs de la communauté. Serviteurs, car 
ils doivent nourrir le peuple de l’Église, être à son écoute, lui donner la 
parole. Cela implique que dans le cadre de leur ministère, de leur ensei-
gnement, ils se réfèrent à la foi de l’Église. Qu’il se garde du scandale 
scandaleux qui fait tomber les plus petits. Mais parce qu’il est ministre 
de la Parole, le pasteur est aussi interpellateur de l’Église. Il peut être 
ainsi amené à résister à la demande, au poids du conformisme, à l’at-
tente de réponses toutes faites et des prêt-à-penser théologiques ou 
moraux. Il a à découvrir et faire entendre la Parole de Dieu pour ce 
temps, retrouver sa vigueur qui dérange et libère à la fois. Sa liberté est 
celle de la Parole de Dieu qu’il s’efforce de servir.

C O N C L U S I O N
En conclusion, je voudrais souligner trois éléments suscep-
tibles d’aider les pasteurs et les conseils dans leurs ministères 
respectifs et conjoints.

Le premier, ce sont les mots, les gestes, les dispositions mis en 
œuvre par l’Église tant au niveau local qu’au niveau synodal, par 
lesquels pasteurs et conseils se sentent reconnus et accompagnés 
dans leur ministère. Cela passe par ce qu’un de vos textes appelle la 
« veille » et « le préventif  », c’est-à-dire la vigilance et l’intervention 
courageuse des autorités de l’Église quand un pasteur ou un autre 
ministre, un conseil, un membre du conseil, est en souffrance, 
confronté aux appétits de pouvoir de telle ou telle personne ou 
instance et qu’il a tendance à s’abandonner au repli et à la solitude. 
Dans ce sens, il faut aussi que soient proposées par l’Église des 
médiations avec des personnes compétentes en cas de conflit.

Le deuxième élément c’est l’attention qui doit être portée à la 
formation de celles et ceux qui exercent un ministère person-
nel ou collégial. Mais je pense notamment aux pasteurs qui ont 
parfois le sentiment que le temps donné à la recherche pour des 
tâches de préparation ou à du travail gratuit pour se ressourcer 
est du temps soustrait à la communauté, alors qu’il conditionne 
et féconde l’exercice du sacerdoce universel. D’autant que cette 
formation n’est plus seulement biblique et théologique, mais 

elle doit aussi fournir des connaissances et des outils permet-
tant « une compréhension du monde actuel », comme y invite 
l’Annexe 1 sur la déontologie pastorale.

Enfin, troisième et dernier élément, qui est le plus fondamental. Il 
concerne la vie spirituelle du pasteur et du conseil. C’est, en effet, 
en se plaçant, par la prière, la méditation, l’écoute de la Parole sous 
l’autorité du Christ, qu’ils peuvent porter leurs projets, assumer 
leurs tensions, surmonter leurs échecs. Ils ne doivent jamais perdre 
de vue qu’ils sont les premiers destinataires de la parole de grâce 
qu’ils ont la charge d’annoncer. Celle qu’exprime Luther quand il 
écrit « Tu ne trouveras la paix qu’en Christ, par un désespoir confiant à 
l’égard de toi et de tes œuvres ; tu apprendras en outre de lui-même 
que, de même qu’il s’est chargé de toi et qu’il a fait sien tes péchés, 
de même il fait tienne sa justice17. »

En ce sens, pasteur et conseil, sont toujours des ministères 
à la grâce de Dieu.
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17 Martin Luther, Weimarer Ausgabe Briefwechsel (WAB) 1, p.35.
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POUR ALLER
P L U S  L O I N

Les textes de l’Union auxquels Michel Bertrand fait réfé-
rence (fiches pastorales, règlement intérieur) sont dispo-
nibles sous la forme d’un classeur ou en téléchargement 
sur le site de l’Union. 
www.ueel.org/documents/textes-UEEL.pdf

Les Cahiers de l’école pastorale ont consacré plusieurs 
articles à l’exercice de l’autorité et aux ministères 
dans l’Église. Ils sont consultables en version inté-
grale ou partielle sur leur site, regroupés dans la sec-
tion « Vie et gestion de l’Église ».
www.publicroire.com/cahiers-ecole-pastorale/
vie-et-gestion-de-l-eglise

En 2015 Les mennonites ont consacré une pastorale aux 
ministères dans l’Église. Les interventions orales peuvent 
être écoutées sur le site des Éditions mennonites.
www.editions-mennonites.fr/2015/05/pastorale-sur-
les-ministeres-les-exposes-audio-sont-en-ligne/

Parmi l’abondante bibliographie fournie par Michel 
Bertrand dans ses notes, on peut retenir particulièrement : 
Gilbert Vincent, « Pouvoir et autorité dans les Églises de 
la Réforme », Hokhma N.66, 1997
www.hokhma.org

Jean-Paul Willaime, La précarité protestante, Genève, 
Labor et Fides, 1992 et Profession : pasteur, Genève, 
Labor et Fides, 1986.
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R E C E N S I O N S
par Mireil le Boissonnat

LES MOUVEMENTS PASTORAUX 
EN 2018

La période estivale est le moment propice aux changements de poste pour les pasteurs de l’Union. Voici les mouvements qui 
ont été enregistrés cet été 2018 :

Pascal GIRARD a quitté Lamastre après dix ans de ministère pour Bergerac

Alexis LAMOTHE a quitté Castres après sept ans de ministère pour Pau

Éric VAN DER DOES a quitté Pau après huit ans de ministère pour Cannes

Gil TARRASSENKO a mis un terme à son ministère à Béziers après dix ans de service. 
 Il se donne un peu de temps pour envisager la suite. 

Ursula ROUX-LEUNBERGER a été recrutée comme aumônier militaire protestant, elle sera en poste à Orléans. 

Signalons également l’arrivée comme stagiaire de Simon VAN DER DOES à l’EEL de Meulan pour l’année 2018-2019.

Comment sont nommés les membres du conseil ? Quelles 
qualités doivent être discernées en eux pour les proposer 
au vote de l’assemblée ? De quel ordre est la collabora-
tion entre le pasteur et le conseil ? Comment travailler en 
équipe ? Quelle est finalement la mission du conseil ?

Autant de questions qui peuvent intéresser, au premier chef, ceux qui 
ont cette charge dans leur Église, mais aussi les membres d’Église non élus 
au conseil. Autant de questions qui vont permettre de cerner ce rouage 
important de la vie de nos communautés protestantes presbytéro-syno-
dales (c’est-à-dire gouvernées collégialement par un conseil qui est res-
ponsable de la dynamique locale, et soumises aux décisions d’orientation 
du synode national).

Ce livre, produit par l’Église protestante unie de France, reflète 
bien sûr la nature et le fonctionnement de cette Union d’Églises ; de 
larges extraits de sa constitution y sont reproduits. Mais il s’agit ici 
majoritairement de réflexion théologique, beaucoup plus que juri-
dique ou fonctionnelle et cette réflexion peut donc intéresser tout 
conseil d’Église qui cherche à mieux comprendre sa mission, et à 
améliorer l’exercice de sa responsabilité.

La première partie évoque la vocation de l’Église comme témoin, et néces-
sairement en mouvement. Puis vient l’analyse de la vocation du conseil. Il 
s’agit d’un véritable ministère parmi les divers ministères locaux qui peuvent 

s’exercer dans l’Église locale. Les maîtres mots retenus pour le définir 
sont : la confiance, le discernement, la collégialité et la solidarité. Beau pro-
gramme ! Et responsabilité qui ne sied sans doute pas à n’importe qui dans 
l’Église, même s’il ne s’agit absolument pas d’une position hiérarchique plus 
noble qu’une autre, mais bel et bien avant tout d’un service.

Avec la troisième partie, nous en venons à des aspects plus pratiques 
sur la vie d’équipe, la place de la prière, l’animation d’une réunion, la 
définition du projet d’Église. Dans la quatrième partie, sont évoqués les 
divers domaines de la dynamique paroissiale que le conseil doit stimuler 
et accompagner, du culte à la diaconie, en passant par l’œcuménisme et 
l’évangélisation. La cinquième partie, intitulée « Continuité et innovation » 
rassemble de nombreux témoignages de conseillers, présidents de conseil, 
dans diverses situations locales. Et la dernière partie ouvre les perspectives 
au-delà de la communauté locale.

Outre ces développements, douze notices biographiques de 
grands penseurs de la foi protestante émaillent l’ouvrage, repla-
çant le tout dans le contexte plus large de l’histoire de l’Église et 
de sa nécessaire marche en avant.

Beaucoup de matière donc, beaucoup de situations très proches de celles 
que les uns et les autres vivent dans leur propre assemblée, beaucoup de 
pistes intéressantes à travailler pour rendre le témoignage de l’Église plus 
harmonieux et plus convaincant.

S ous la direction de Paul Hege, une équipe de responsables d’Églises mennonites interroge notre capacité à être Église selon la volonté de Dieu, 
et non en copiant des modèles humains de fonctionnement collectif. Il s’agit donc beaucoup de discernement communautaire dans ce dos-
sier. La réflexion fait surtout appel à des expériences mennonites, bien sûr, mais la courte bibliographie suggère des incursions hors de ce seul 
milieu : par exemple avec le discernement ignatien, ou la méthode de décision par consensus du COE.

Le « plat de résistance » de ce dossier est le chapitre consacré à l’étude des principes bibliques dans les textes du Nouveau Testament. Voici quelques 
expressions glanées au fil des pages : « communauté participative ; Église non hiérarchique, mais pas non structurée ; exercice collectif  de la discipline 
mais aussi du discernement ; les responsables au service de la parole communautaire ; décider ensemble ne s’improvise pas mais s’apprend et demande 
du temps ; l’humilité nécessaire à une bonne écoute ; articulation entre la sagesse, don de l’Esprit, et l’humilité-simplicité, fruit de l’Esprit… »

Quant aux autres articles, ils proposent des regards complémentaires à partir de cas concrets, à l’échelle de l’Église locale ou d’une Conférence mondiale.
Demeurera bien évidemment la difficulté de passer des beaux principes à la pratique…

LE CONSEIL PRESBYTÉRAL – Un guide Collection Vivre l’Église - Éditions Olivétan, 2013

Décider en Église : casse-tête ou opportunité ? – Editions mennonites

PASCAL ET JENNIE GIRARD ALEXIS LAMOTHE ÉRIC VAN DER DOES SIMON VAN DER DOES
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Frédéric BAUDIN : Wégoubri, un bocage au Sahel. Entretiens avec 
Henri Girard (Editions CEM, 2017)

Le livre parle du projet de développement agricole – implantation 
d’un bocage et restauration des sols pour une agriculture efficace 
et durable en milieu semi-désertique - mené par Henri Girard au 
Burkina Faso depuis les années 80. Avec un témoignage succinct 
de son cheminement spirituel

Maurice HADJADJ : La Bible en plans. De la Genèse à l’Apocalypse - 
Nouvelle édition en un volume (Editions de l’Oasis, 2018)

L’ouvrage s’adresse aux découvreurs comme aux familiers 
de la Bible. Aux découvreurs de la Bible, pour leur donner un 
aperçu à la fois global et substantiel de son contenu, livre après 
livre et chapitre après chapitre. Aux familiers de la Bible, pour 
leur rappeler les faits principaux relatés par les textes ainsi que 
l’essentiel des idées qui y sont présentées ; ou encore pour les 
aider à retrouver un passage recherché. Ils pourront aussi y 
trouver, à l’occasion, un guide pour une lecture suivie ou pour 
une étude de tel ou tel livre biblique. De nombreuses annotations 
ajoutent des précisions ou proposent des éclaircissements.

Isabelle OLEKHNOVICTH : Sauvés par 
grâce, 30 jours pour mieux connaître les écrits des 
Réformateurs (Excelsis, 2017)

30 jours de méditations quotidiennes basées sur 
les textes de référence des grands réformateurs 
du XVIe siècle : sur la liberté chrétienne, sur la 
Bible, sur la foi, sur la prière, sur l’Église, sur 
le Saint-Esprit, entre autres. Chaque méditation 
est accompagnée d’un verset biblique à retenir 

et d’une prière, pour que cette immersion dans la Réforme se traduise 
par une structuration de la foi et par un enrichissement de la vie 
spirituelle. Le livre comprend aussi quatre études bibliques portant sur 
des textes clés, à utiliser seul ou en groupe.

Luc OLEKHNOVITCH : « Un guide offrant un éclairage protestant 
bien ténu », dans la Revue ISTINA LXIII, 2018, n°2 avril-juin.

Un article à propos du « Guide pour une éthique de la médecine 
reproductive » publié par la Communion d’Églises protestantes en 
Europe en juin 2017, publié dans un numéro consacré à l’éthique 
de la médecine reproductive. 

Christophe PAYA : « L’accueil des convertis en contexte évangélique », 
dans L’accueil des convertis dans les communautés chrétiennes, sous la direc-
tion de Marie-Hélène Robert (Éditions Saint Joseph, 2018). 

Christophe PAYA : Deux articles dans : Chute, repentance, relèvement. 
Faire face aux échecs du ministère (Les Cahiers de l’École pastorale, 
hors-série 19, 2018)

 « Une histoire de chute : le reniement de Pierre » (p. 23-32).
 « Une histoire de réhabilitation : le relèvement de Pierre » (p. 35-43)

Olivier RISNES : “Methods for Preventing Terrorist Attacks under 
Question” in Ethics in Counter-Terrorism, p. 197-206 (Editions 
Brill et Nijhoff, 2018)

Écrit en 2016 pour un congrès d’éthique militaire (EuroISME, Oslo), 
cet article aborde la question des moyens employés pour contrer le 
terrorisme et s’interroge sur les objectifs visés sur le long terme.

Didier ROCA : Notes sur le  monde des paraboles.  (Editions 
Scripsi ,  2018)

Les paraboles de Jésus: tout un monde qui nous paraît parfois 
si simple que nous ne prenons pas le temps de le « visiter », ou si 
hermétique que nous n’osons pas nous y aventurer. L’auteur s’est 
livré à une étude personnelle fouillée de ces quelque 42 textes et 
nous fait profiter ici de ses nombreuses découvertes. 

Florence VANCOILLIE : Ils ont 
rencontré Jésus. (Croire Publications, 
collection Croire et lire, 2018)

Les évangiles comme si vous y 
étiez ! L’auteure a fait parler les 
silences des textes évangéliques en 
laissant libre cours à son imagination. 
Opération réussie : nous découvrons 
ou redécouvrons ainsi ces hommes 
et ces femmes d’hier de façon 
renouvelée et rafraichissante. Nous 
réalisons alors que nos questions, nos 
expériences, nos réactions devant 
Jésus… étaient déjà les leurs. Rien de 

tel donc que ces dix-huit rencontres de Jésus pour découvrir 
ou redécouvrir les évangiles.

E n complément de ces différentes publications, 
mentionnons le mémoire de recherche en relations 
islamo-chrétiennes, soutenu avec succès par Pierre 
LACOSTE à la Faculté des sciences religieuses de 
l’Université St Joseph (Beyrouth)

Sensibilisé par son long séjour au Liban à la réalité de la 
cohabitation de confessions religieuses différentes, et donc à la 
nécessité du dialogue, mais conservant ses attaches en France, 
Pierre Lacoste s’est intéressé à la façon dont on approchait 
l’enseignement de l’Islam dans trois instituts francophones de 
théologie : l’Institut protestant de théologie (IPT) de Montpellier, 
la Faculté libre de théologie de Vaux-sur-Seine (FLTE) et l’Institut 
œcuménique de théologie Al-Mowafaqa de Rabat au Maroc.

Le travail présente les trois instituts, retraçant leur histoire et 
tentant de cerner leurs postures théologiques. Il retranscrit et 
analyse le contenu d’entretiens menés avec des enseignants de 
ces trois lieux. Il propose, bien sûr, un travail biblique pour 
ébaucher une réponse à la question posée par le titre : « À quelles 
missions et finalités les approches de l’islam dans les instituts 
de théologie se consacrent-elles ? » Et pour ce faire, il met en 
dialogue la lecture que font respectivement les professeurs 
Élian Cuvillier (IPT) et Christophe Paya (FLTE) de l’appel des 
disciples à la mission, tel qu’exprimé dans l’évangile de Matthieu 
au chapitre 10. Sont mises en lumière des approches assez 
diverses – exclusiviste ou inclusiviste, ouverte ou prudente – 
qui révèlent des différences dans le rapport à la vérité, ainsi que 
dans le rapport à soi et à l’altérité.

Quant à Al-Mowafaqa, il sert de contrepoint, ou de « signe » peut-
être pour la vaste question du dialogue interreligieux, illustrant en 
un sens cette phrase de la conclusion : « Apprendre à connaître 
l’autre tel qu’il se connaît lui-même n’est pas antinomique d’autres 
approches plus missiologiques ou apologétiques. »

PUBLICATIONS  
Des libristes ont publié

Plusieurs l ibristes,  pasteurs ou non, ont eu l ’occasion d’écrire un ouvrage 
ou de par ticiper à la rédaction d’un ouvrage collectif .  Voici  les publications 

récentes qui nous ont été signalées,  par ordre alphabétique des auteurs.

RABAT AU MAROC
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SAMUEL BÉNÉTREAU
Regard en arrière instructif  et stimulant

par Émile Nicole

I l a achevé la course et gardé la foi. La foi au 
Christ avant tout et au-dessus de tout, mais 
vécue aussi dans une remarquable fidélité à deux 
institutions : les Églises libres et la Faculté de 
Vaux-sur-Seine. Pour lui, la fidélité au Christ et 
à ces institutions allait de pair.

Le parcours de cette figure marquante de notre 
Union, nous invite à porter avec lui un regard sur 
une période cruciale de l’histoire de nos Églises. 

L’ U n i o n  d a n s  s a  f a i b l e s s e

Lorsque le jeune Samuel Bénétreau, alors âgé de 25 ans, commence 
en 1951 son service pastoral à Bordeaux, l’état de nos Églises n’est 
pas brillant. Elles se remettent avec peine de l’amputation qu’elles 
ont subie treize ans plus tôt : près de la moitié des communautés, 
gagnées par le libéralisme, ont rejoint la nouvelle Église réformée 
de France lors de sa création en 1938. Ce séisme, qui a fait perdre 
à l’Union plus de la moitié de ses membres, est suivi d’une lente 
érosion des effectifs qui persistera jusqu’à la fin des années 
1950. Cette érosion peut être en bonne part imputée au simple 

phénomène de l’exode rural qui affecte la plupart de nos Églises 
en raison de leur implantation. L’ordre de grandeur est le même, 
1% par an, mais cela ne laissait rien augurer de bon pour l’avenir si 
l’érosion se poursuivait.

La situation, préoccupante, n’est pourtant pas désespérée. Des 
signes encourageants annoncent et amorcent un renouveau qui ne 
tardera pas à se manifester dans les années 1960 : camps d’été qui 
éveillent et entretiennent la foi de la jeunesse des Églises, accent 
sur l’évangélisation qui débouchera sur la création de nouvelles 
communautés dans les grandes villes : Paris, Lyon, Avignon, 
Toulouse, pour ne mentionner que les créations propres. Dans 
d’autres villes, ce sont des communautés déjà constituées qui vont 
rejoindre l’Union.

Le corps pastoral qui accompagne et soutient les Églises dans cette 
phase d’épreuve et de renouveau, est marqué par un apport important 
d’étrangers - notamment des Suisses, venus prêter main forte aux 
Églises françaises depuis la guerre -, et par le niveau élémentaire de 
formation de la plupart des pasteurs. Ces pasteurs, dans leur grande 
majorité, ont remarquablement épousé la cause de l’Union et soutenu 
l’effort de restauration dans une perspective résolument évangélique, 
mais ils ne pouvaient guère incarner la continuité avec le passé. Ce 

sont trois jeunes pasteurs, issus de nos Églises, et bénéficiant d’une 
formation théologique de niveau universitaire qui vont, depuis la 
fin des années 1940, assurer ce lien : Alfred Coyault (1947), Samuel 
Bénétreau (1951) et Daniel Furter (1955).

Deux aspects d’un même ser vice

Samuel Bénétreau est un pur produit « libriste » s’il en est. Né et élevé 
à Matha, grand cru de l’Union, qui fournira par la suite plusieurs 
pasteurs à nos Églises, les Gardrat, Marilleau et Baty. Fils d’un pasteur 
qui préside la Commission synodale de 1945 à 1961, il se marie, l’année 
même de sa prise de fonction, avec une fille Darrigrand, ancienne et 
grande famille de l’Église libre d’Orthez. 

Il commence ses études de théologie à Aix-en-Provence. La faculté 
n’est pas libriste, elle dépend des Églises réformées évangéliques, mais 

deux pasteurs de l’Union y donnent cours, et c’est, avec l’Institut 
biblique de Nogent, l’un des deux lieux choisis à l’époque par les 
instances de nos Églises pour y envoyer leurs futurs pasteurs se former. 
Samuel Bénétreau s’y rendra comme les autres (Coyault, Vivier, 
Furter). Il se distinguera seulement de ses collègues en s’échappant au 
bout d’une année d’études, pour achever son parcours aux USA, à la 
Gordon Divinity School (Faculté de théologie) de Boston.

Mais ce n’est pas pour suivre une autre voie que le candidat s’expatrie 
ainsi, c’est pour mieux se préparer à servir dans le cadre prévu. Les 
exigences de cette formation à l’étranger, dans une institution bien 
établie, devaient contribuer à développer chez lui les connaissances et 
la réflexion, si nécessaires à nos Églises à ce moment crucial de leur 
histoire. Revenu au pays à la fin de ses études, il s’engage comme prévu 
dans le service pastoral qu’il assurera sans interruption pendant 35 
années. Elles correspondent par un joli hasard à cinq septennats : deux 
à Bordeaux (1951-1965) et trois à Paris (1965-1986).

C’est dans le cadre de cet engagement pastoral que doit être compris 
son investissement à la Faculté de Vaux et sa fidélité à cette institution. 
Lorsque se crée en 1965 la Faculté, la communauté naissante de Paris 
(1963) est à la recherche d’un pasteur. Samuel Bénétreau ne sera 
pas professeur de l’une sans être pasteur de l’autre, assumant cette 
double charge pendant plus de 20 ans. Il ne prendra sa retraite de 
l’une (l’Église) que sept ans avant sa retraite de l’autre (la Faculté), où il 
complètera ainsi un sixième septennat.

Cet audacieux cumul de deux fonctions exigeantes ne devait pourtant 
rien à la générosité imprudente ou à un goût du pouvoir, c’était plus 
simplement et comme tout naturellement, le refus de dissocier deux 
aspects d’un même service. Comme si le professeur se devait aussi de 
rester pasteur et le fidèle assumé d’une union d’Églises, le collaborateur 
loyal d’une institution commune.

Quand on ajoute au cumul de ces deux fonctions la rédaction de 
commentaires bibliques laborieusement documentés, on peut mieux 

À l’occasion du départ du pasteur Samuel Bénétreau (1926-2018), le professeur 
Émile Nicole nous propose un retour sur plusieurs décennies de la vie de l’Union 

des Églises évangéliques libres

LE  REFUS  DE  D ISSOCIER  DEUX 
ASPECTS D’UN MÊME SERVICE, 
COMME S I  LE PROFESSEUR SE 
DEVAIT AUSSI DE RESTER PASTEUR.



s’imaginer la somme de travail et la discipline de vie impliquées. Pour 
autant, il n’a jamais laissé à ses collègues l’image d’un homme accablé 
de travail, dépassé par la tâche ou toujours pressé. Mais il savait dire non 
sans fléchir à bien des sollicitations pour se concentrer sur le cœur de 
son activité. Il prenait cependant le temps de pratiquer régulièrement 
le tennis et de se retirer l’été au Béarn, même si ces vacances restaient 
bien studieuses au goût de ses proches.

Mais, tout bien compté, cumuler certaines tâches, ne revient pas 
nécessairement à additionner les heures de travail. On peut aussi 
mettre au profit d’une fonction ce qui a été acquis pour l’autre. On 
comprendra aisément que l’effort de recherche entrepris pour les 
commentaires ait servi sans grand changement aux cours d’exégèse 
ou réciproquement, mais il a aussi servi à des séries de sermons 
donnés en Église. Pour que cela ne tourne pas au maladroit 
recyclage, il fallait que ce soit vraiment le pasteur, dans sa charge 
de pasteur et avec une âme de pasteur, qui tire parti dans ses 
prédications des recherches et des découvertes de l’exégète. Ceux 
qui ont bénéficié des séries sur l’épître aux Hébreux ou l’épître aux 
Romains, données en parallèle avec la rédaction des commentaires 
sur ces mêmes épîtres, peuvent témoigner de la richesse et de la 
qualité pastorale de l’enseignement dispensé.

Affermissement et développement

Samuel Bénétreau, un cumulard ? Si l’on veut, mais un cumulard 
prudent gestionnaire de son temps et de ses engagements. Un 
cumulard étonnamment modeste, refusant avec obstination d’occuper 
la première place, même dans le cadre de ses engagements majeurs : 
vice-président de la Commission synodale, vice-doyen de la Faculté. 
Jamais, au grand jamais, président ou doyen ! Et pourtant exerçant 
dans ces seconds rôles nominaux une influence indéniable et 
consciemment assumée. Pesant et voulant peser du poids de la sagesse 
et des convictions les plus essentielles.

Pendant une trentaine d’années, il s’est ainsi trouvé au cœur du 
dispositif  d’affermissement et de développement de l’Union, comme 
pasteur d’Église locale, membre de la Commission synodale (depuis 
1961), représentant de l’Union au comité qui devait fonder la Faculté, 
puis au Conseil qui a en assuré la supervision et comme enseignant, 
contribuant à former une nouvelle génération de pasteurs pour nos 
Églises, en majorité issus de leurs rangs.

Alors que ses dons et sa formation le qualifiaient à l’évidence 
pour l’affermissement, il a tenu à s’impliquer pleinement dans le 
développement. Après ses débuts à Bordeaux, une Église majeure mais 

de taille moyenne et avec des conditions de logement rudimentaires 
pour le pasteur et sa famille, il s’engage à Paris dans la création et le 
développement d’une nouvelle communauté. Lorsque dans les années 
1980, il se retire successivement de la Commission synodale (1983) et 
de l’Église de Paris (1986), c’est encore, comme laïc engagé, dans la 
création d’une nouvelle communauté qu’il s’implique, à Viry-Châtillon 
(1989), après l’essai infructueux de Cachan. 

Ces engagements successifs étaient certes liés aux circonstances, 
aussi bien en 1965 qu’en 1989, mais ce n’est pas faute de mieux 
et comme à regret qu’il s’est trouvé impliqué dans ces nouvelles 
implantations, c’est avec une pleine conviction et même une 
satisfaction évidente à travailler ainsi modestement aux progrès 
de l’Évangile. Ceux qui l’ont vu diriger les colonies de vacances 
pour enfants défavorisés de Bordeaux ou manier avec d’autres le 
marteau et le burin pour dégager, une à une, les pierres murales du 
local nouvellement acquis à la rue d’Alésia, en portent témoignage.

A u  c e n t r e  d e  l a  f o i

Quant à l’orientation théologique, Samuel Bénétreau se caractérise 
par ce qu’on peut appeler un centrisme serein et tenace, se gardant 
aussi bien de plaider pour des convictions ou des systèmes 
particuliers que de polémiquer contre eux. Ni partisan empressé, ni 
adversaire farouche, c’est en cherchant à ramener toujours au centre 
de la foi et du message biblique qu’il entendait affermir les croyants 
et favoriser leur unité dans la foi, en faisant la part des nuances et des 
incertitudes. Cette posture tenait de son caractère, mais aussi de la 
prudence pastorale et du positionnement traditionnel de nos Églises, 
nées de la rencontre entre des Églises réformées soucieuses de 

préserver leur enracinement biblique et de nouvelles communautés 
indépendantes issues de l’œuvre missionnaire dans notre pays. Ce 
positionnement au centre, non pas un illusoire centre de gravité du 
protestantisme, entre évangélisme et libéralisme, mais au centre d’une 
foi authentiquement biblique, devait favoriser le développement 
d’une union sans particularisme, apte à regrouper des communautés 
d’origines diverses, à entretenir et développer les liens avec les 
différents groupements d’Églises évangéliques existants.

Cette présentation rapide pourrait laisser penser que Samuel 
Bénétreau a sereinement réussi tout ce qu’il avait entrepris. Penser 
ainsi serait passer bien vite sur la somme de peines, d’imprévus, de 
souffrances, de déceptions que comporte tout engagement, même 
au service de Dieu. Ce serait aussi oublier la part d’inachevé que 
laisse toute réalisation humaine. 

Certes il laisse, à son départ, des œuvres achevées : des 
commentaires, articles et autres écrits, deux Églises toujours bien 
vivantes qu’il a contribué à planter et à faire croître, une faculté 
de théologie qui tient son rôle de formation et de rayonnement 
d’une foi évangélique de bonne tenue intellectuelle, une union 
d’Églises qu’il a contribué à affermir et à développer alors qu’elle 
était encore si affaiblie.

Mais l’énumération même de ces réalisations laisse comprendre que 
ces biens légués ne peuvent être simplement capitalisés, ils doivent être 
préservés, entretenus, développés par les générations qui suivent. Au 
capital légué s’ajoute l’exemple donné d’une vie consacrée au service de 
Dieu dans son Église, un modèle qui peut et doit continuer à inspirer 
l’action des générations actuelles et futures. Alors que nos Églises 
veulent, avec raison, aller de l’avant, planter de nouvelles communautés, 
revitaliser les communautés existantes, le regard en arrière peut 
être singulièrement instructif  et stimulant lorsqu’il encourage à la 
consécration simple et totale au service de Dieu. Ne tirons pas un trait 
sur le passé. La continuité est une vertu lorsque c’est la continuité dans 
le bien. La nature et l’Écriture nous enseignent qu’un arbre ne porte pas 
de fruit sans de profondes et vigoureuses racines.
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DÉVELOPPEMENT
 Après les moments forts du dernier synode, les belles déclarations d’intention 
et la ferme conviction que nous pouvions compter sur le soutien de tous et toutes, 
il fallait se retrousser les manches et travailler concrètement au développement 

de notre Union sur le ter rain. 

Les pages suivantes vous permettront de prendre connaissance du travail du Pôle 
développement de notre Union d‘Églises. Celui-ci regroupe le département Im-
plantation et le département Revitalisation. Tous deux travaillent dur pour faire 

vivre la vision décidée ensemble en Synode.

Ainsi, vous ferez plus ample connaissance avec Flavien Negrini : Coordinateur de 
nos implantations, il est bien plus encore ! 

Vous pourrez aussi apprécier les progrès du Parcours Vitalité dans notre Union 
via une interview du DEREV (département Revitalisation).

Des hommes et des femmes ; pasteurs et laïcs s’investissent pour faire de notre 
Union une famille d’Eglises saines et missionnaires. 

Rien de nouveau finalement : nous ne faisons que marcher dans les pas de nos 
glorieux anciens ! 

Les structures bougent mais l’ADN reste le même : Fidélité à l’essentiel et au message 
évangélique ; Liberté d’innover et d’avoir des idées ; en toute chose, charité : Notre 

but est d’aimer toujours plus Dieu et les autres !
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L e c t u r e  :  A p o c a l y p s e  1 : 1 2 b - 2 : 1 1

Qu’est-ce que Jésus pense de notre Église ?

Aujourd’hui commence le diagnostic de notre Église, selon la 
procédure prévue dans le parcours Vitalité. Nous allons recevoir 
des questionnaires que nous sommes invités à remplir. Donc on 
nous demande ce que nous pensons. 

C’est sympathique et cela peut être très intéressant. Mais, comme 
toute chose intéressante et utile, cela présente aussi un risque, un 
risque pour nous qui sommes consultés et un risque pour l’équipe 
chargée de recueillir nos avis et d’en tirer des conclusions sur la 
santé de notre Église. Peut-être risquons-nous de nous trouver 
moins bons que nous le pensions, je crois bien que c’est un risque 
dont on nous a avertis. Mais ce n’est pas de ce risque là que je 
voudrais vous parler. Après tout, se trouver moins bon qu’on 
le pensait, c’est décevant, mais ce n’est pas si mal, si c’est pour 
s’améliorer ensuite. Le risque dont je voudrais vous entretenir est 
un risque plus nocif, car au lieu de nous améliorer, de nous amener 
à corriger nos défauts, il risque de les accentuer. 

Ce risque c’est de nous imaginer en clients de l’Église. Des gens 
qui attendent de l’Église un certain nombre de prestations et qui 

s’estiment satisfaits ou insatisfaits selon la qualité ou l’étendue des 
services rendus. Si je suis bien servi, l’Église est une bonne Église, 
si le service laisse à désirer ou ne me convient pas, je ne suis pas 
content, je le manifeste d’une façon ou d’une autre, et je risque bien 
d’aller voir ailleurs. Voilà le risque, non pas tellement que j’aille voir 
ailleurs, mais que je me comporte, ici ou ailleurs, en consommateur.

Que pense Jésus de notre Église ? 
Si j’ai posé cette question, ce n’est pas pour vous proposer une 

réponse, mais pour nous rendre attentifs à la question elle-même 
et pour mettre cette question au cœur de cette consultation que 
nous entreprenons aujourd’hui : qu’est-ce que Jésus pense de notre 
Église ? N’est-ce pas cela que nous voulons découvrir ensemble ? 
Non pas qu’est-ce que je pense, qu’est-ce que la majorité d’entre 
nous pensent, qu’est-ce que les gens pensent, mais qu’est-ce que 
Jésus, lui, pense de notre Église ? 

Comment savoir ce que Jésus pense ? Tout le Nouveau Testament 
est là pour nous aider à former et à réformer notre jugement : 
l’enseignement de Jésus, son exemple, les lettres écrites par les 
apôtres aux Églises, les récits du livre des Actes qui nous décrivent 
la vie des premières communautés de chrétiens et même le début 
de l’Apocalypse avec cette série de sept lettres dans lesquelles Jésus 
donne son avis sur sept Églises différentes. 
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Que pense Jésus de notre Église ?
par Émile Nicole

Émile Nicole a apporté cette prédication à l’Église libre de Meulan en 2018 
comme préparation au diagnostic qui est mené dans le cadre de Vitalité.
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Défauts criants et défauts indolores

Ce chiffre 7, chiffre de la perfection, pourrait suggérer que l’on 
aurait là une image de la totalité de l’Église avec toutes les qualités 
et tous les défauts qui peuvent se rencontrer dans une Église. Il 
est évident que ce n’est pas le cas, lorsqu’on compare ce qui est 
dit dans ces lettres à tout l’enseignement du Nouveau Testament. 

Par exemple, dans aucune de ces lettres il n’est question de 
l’amour des chrétiens les uns pour les autres, ni dans les reproches, 
ni dans les sujets de satisfaction. Ce doit être pourtant un des traits 
distinctifs de l’Église, comme Jésus l’enseigne à ses disciples : 
« à ceci tous sauront que vous êtes mes disciples, si vous avez 
de l’amour les uns pour les autres » (Jn 13:35). « Ce que je vous 
commande, c’est de vous aimer les uns les autres » (Jn 15:43). Donc 
si un trait aussi essentiel n’est pas une seule fois mentionné dans 
ces lettres, c’est évident qu’on ne peut pas en faire une description 
complète de ce qu’est l’Église ou de ce qu’elle devrait être. 

Il y a bien d’autres traits importants qu’on ne retrouve pas, et 
à l’inverse des questions sur lesquelles Jésus insiste souvent, 
presque dans chaque lettre, et qui peuvent nous paraître moins 
importantes ou même ne pas nous concerner, par exemple tout 
ce qui touche à des déviations plus ou moins étranges : Nicolaïtes, 
prophétesse Jézabel, doctrine de Balaam, viande sacrifiée aux 
idoles, profondeurs de Satan. Tout cela nous paraît bien étrange. 

Il est certain que les reproches et félicitations adressés à 
ces sept Églises sont déterminés par des situations locales, 
les problèmes spécifiques de communautés de croyants qui 
vivaient dans un rayon d’une centaine de km à la fin du 1er 
siècle. Si, dans le schéma général de l’Apocalypse, ces sept 
Églises peuvent bien représenter symboliquement la totalité 
de l’Église, les défauts et les qualités qui ressortent des 
lettres qui leur sont adressées sont bien caractéristiques des 
communautés de cette région et à cette époque-là.

Alors pourquoi avoir choisi ces lettres ce matin ? Pour deux 

raisons. D’abord parce que ces lettres font ressortir de manière 
particulièrement forte que c’est ce que Jésus pense de l’Église qui 
compte par-dessus tout. Et ensuite parce que les remarques faites à 
ces Églises, nous permettent de mieux mesurer l’écart qu’il peut y 
avoir entre notre avis sur notre Église et celui de Jésus.

C ’ e s t  l ’ a v i s  d e  J é s u s  q u i  c o m p t e

Première raison : c’est l’avis de Jésus qui compte. On ne peut pas 
le dire de manière plus forte et plus impressionnante que dans ce 
début de l’Apocalypse. 

C’est une seule et grande vision qui couvre les 22 chapitres de 
ce livre. Une vision qui nous décrit la gloire de Dieu, les malheurs 
du monde – apocalypse ! – le déchaînement du mal, la victoire 
finale sur le mal. La victoire de Jésus-Christ représenté comme 

l’Agneau sacrifié et le bonheur final de la cité céleste. C’est dans 
cette vision même que se trouvent comprises ces sept lettres. 
Vers le début, juste après la description du Christ ressuscité, 
une vision glorieuse et impressionnante : des yeux comme une 
flamme ardente, une voix aussi forte que les grandes eaux, un 
visage aussi brillant que le soleil en plein midi, une vision si 
belle et si impressionnante que Jean tombe à ses pieds comme 
mort. C’est le Christ ressuscité et glorifié qui adresse ces lettres à 
chacune des Églises concernées. 

Et il prend bien soin, au début de chaque lettre de rappeler qui 
il est. Il le fait chaque fois d’une manière différente : « Voici ce que 
dit celui qui tient les sept étoiles dans sa main droite et qui marche au milieu 
des sept chandeliers d’or. » « Voici ce que dit celui qui est le premier et le 
dernier, celui qui était mort et qui est à nouveau vivant. » « Voici ce que dit 
celui qui tient l’épée aiguisée à double tranchant. » 
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Au début de chaque lettre, il rappelle qui il est et à la fin de 
chaque lettre, il termine par une promesse extraordinaire pour bien 
montrer que c’est lui qui décide, que c’est à lui qu’on a affaire : « Au 
vainqueur je donnerai à manger du fruit de l’arbre de vie qui est dans le paradis 
de Dieu. » « Au vainqueur je donnerai la manne cachée et une pierre blanche ; 
sur cette pierre est gravée un nom nouveau. »

Nous aimons chanter la gloire de Jésus : Hosanna ! Alléluia ! À 
l’Agneau de Dieu soit la gloire ! À l’Agneau de Dieu la victoire ! 
À l’Agneau de Dieu soit le règne pour tous les siècles ! Amen ! Et 
nous avons bien raison d’aimer chanter la gloire de l’Agneau. Ce 
n’est pas notre gloire que nous chantons, c’est la sienne. Ce n’est 
pas pour nous faire plaisir, ou plutôt ce qui nous fait plaisir par-

dessus tout, un plaisir profond, c’est d’honorer Jésus. C’est avec cet 
esprit-là, qu’il nous faut aussi nous tourner vers lui, l’écouter – que 
celui qui a des oreilles entende – c’est redit à chaque fois. C’est 
donc bien l’avis de Jésus qu’il nous faut nous appliquer à entendre 
ces prochains jours.

D é f a u t s  i n d o l o r e s

Deuxième raison qui a motivé le choix de ces lettres : Elles peuvent 
nous permettre de mieux mesurer l’écart qui peut exister entre ce 
que nous pensons de l’Église et ce que Jésus en pense.

Je m’explique, il y certains défauts dans une Église qui sont 
criants, qui sautent aux yeux, qui mettent mal à l’aise tout le 
monde. Par exemple, une Église où on ne s’aime pas, ou on 
se regarde de travers, ou on se dispute, c’est clair qu’on n’y 
est pas bien, on se demande ce qu’on vient y faire. Le défaut, 
on ne peut pas le manquer, et c’est bien un défaut, un grave 
défaut, Jésus aussi, Jésus d’abord en est affligé et indigné. 
Mais ce défaut tout le monde en est conscient, et dans ce cas 
l’avis de chacun rejoint sans peine celui de Jésus.

Mais il y a aussi d’autres défauts qui sont moins visibles, 
beaucoup moins désagréables et pourtant, pour Jésus, ce sont 
des défauts. Et il y en plusieurs, de ces défauts-là, que Jésus 
révèle dans ces lettres aux sept Églises. 

Par exemple, l’autosatisfaction. Être satisfait de soi, se trouver bien, 
c’est plutôt agréable, non ? Est-ce que cela ne vaut pas mieux que 
de se plaindre, que de se dévaloriser, que de critiquer ? Être content 
de soi, n’est-ce pas au fond ce que tout le monde souhaite ? Mais ce 
sentiment agréable peut être trompeur. Jésus en fait le reproche à 
l’Église de Laodicée : « Tu dis, je suis riche ! Je n’ai besoin de rien ! Et tu 
ne sais pas que tu es misérable et pitoyable, pauvre, aveugle et nue ! »

Avec l’autosatisfaction, nous pouvons joindre la tiédeur, que Jésus 
reproche aussi à la même Église, c’est bien connu. Une douce 
tiédeur, c’est la température idéale pour se sentir bien. Ni trop 
chaud, ni trop froid, 22, 23 degrés : la bonne température pour lire 
un livre, faire des mots croisés, regarder la télé, ou faire la sieste. 
Une Église confortable où on se sent bien, si bien… Mais Jésus 
n’est pas du tout du même avis : le tiède ? ça le fait vomir.

Autre exemple, la tolérance. Ce que Jésus reproche à beaucoup de 
ces Églises c’est un excès de tolérance. On retrouve là toutes ces 
appellations étranges que j’ai citées tout à l’heure et qui ne nous 
disent pas grand-chose. Mais si ces déviations particulières nous 
sont en partie étrangères ou même inconnues, nous ne pouvons 
pas pour autant nous penser à l’abri d’autres déviations, plus 
modernes, avec d’autres noms.

L’Église, à l’époque où ces lettres sont adressées à ces 
communautés, est un mouvement nouveau, peu structuré, qui 
attire beaucoup de monde et aussi dans ce monde, une quantité 
non négligeable d’hurluberlus, de gourous et de profiteurs, qui 
impressionnent et détournent les croyants de la bonne doctrine et 
de la bonne conduite enseignées par Jésus et les apôtres. 

Ce que nous voyons aujourd’hui dans ce qu’on peut appeler la 
mouvance évangélique, dont nous faisons partie, cela ressemble 
un peu à cette situation du 1er siècle que je viens d’évoquer : 
sous le nom d’évangélique, on trouve aujourd’hui de tout, il faut 
l’avouer, du meilleur et du pire, en chair et en os et sur internet. 
Être capable de discerner le mal et de s’en séparer est une des 
qualités que le Seigneur attend de son Église. « Tu ne peux pas 
tolérer les méchants, dit le Seigneur à l’Église d’Éphèse pour la féliciter, 
tu as mis à l’épreuve ceux qui se disent apôtres et qui ne le sont pas et tu 
les as trouvés menteurs. » (2:2). Cela ne fait pas de cette Église une 

Église parfaite, Jésus a un sérieux reproche à lui adresser, mais 
elle se distingue au moins de beaucoup d’autres auxquelles Jésus 
reproche d’être bien trop tolérantes.

Autosatisfaction, tiédeur, tolérance, autant de défauts indolores 
auxquels ces lettres nous rendent attentifs, et auxquels nous ferons 
bien d’être attentifs.

Promesse et exhortation personnelle

En terminant, je voudrais revenir sur la façon dont Jésus termine 
chacune de ces lettres : par une promesse, individuelle, toujours 
adressée à celui qui vaincra. Voilà qui peut nous donner un horizon 
positif  au moment d’entreprendre ce diagnostic de notre Église.

Quelle que soit la situation de l’Église concernée, même lorsque 
Jésus lui adresse les critiques les plus cinglantes – « tu es nue, tu es morte » 
– et les menaces les plus graves, jamais Jésus n’omet de terminer sa 
lettre par une promesse. Que Dieu nous aide, avec l’effort de lucidité 
qui nous est demandé sur les qualités et les défauts de notre Église, 
à garder toujours le regard sur les promesses de Dieu, qui se situent 
au-delà de nos défauts et de nos qualités.

Ces promesses adressées aux Églises dans l’Apocalypse sont 
individuelles. Cela peut surprendre alors que les lettres concernent 
des communautés et sont adressées à ces communautés. C’est très 
significatif. Cela montre à quel point chacun de nous doit se sentir 
impliqué dans les qualités et les défauts de son Église. Nous ne 
sommes pas là pour juger l’Église ou les autres dans l’Église, nous 
sommes dedans. Et avant d’attendre que l’Église s’améliore, que 
l’Église soit plus ceci ou moins cela, assumons avec lucidité, avec 
sincérité, avec amour, notre propre responsabilité. C’est beaucoup 
plus sain et positif.

Et enfin, il s’agit de vaincre. Ce n’est pas gagné d’avance. Ce n’est 
pas la voie de la facilité. Et ce que nous devons d’abord vaincre 
c’est nous-même. Notre égoïsme, notre dureté, notre lâcheté, pour 
laisser le Christ être vainqueur en nous. Le vrai vainqueur est celui 
qui s’est laissé vaincre par le Christ.

LA REVUE / 2018 / page 80 LA REVUE / 2018 / page 81

LES  PROMESSES  DE  D IEU  SE  S I TUENT 

AU -DELÀ  DE  NOS DÉFAUTS  ET  DE 

NOS QUAL I TÉS .

ÊTRE CAPABLE DE DISCERNER LE 
MAL ET DE S’EN SÉPARER EST UNE 
DES QUALITÉS QUE LE SEIGNEUR 
ATTEND DE SON ÉGLISE.

©DR



- 53 Églises dans l’Union -
- 35 ont fait En Route -

- 24 ont vécu l’atelier Découverte et ensuite 19 
ont formé une équipe Vitalité pour accomplir  

les huit tâches demandées. -
- 11 ont vécu l’atelier Aventure -

- 5 ont reçu leur Diagnostic -
- 3 – 4 sont en train de développer leur Projet 

missionnaire stratégique -

Quelqu’un peut-il me faire un petit résumé de 
l’histoire de Vitalité dans notre Union ?
Jennie Girard (JG) : Vitalité a véritablement commencé à 
Valence en octobre 2013 lors d’un séminaire réunissant une 
quarantaine de pasteurs et de laïcs. John Wenrich, pasteur des 
Evangelical Covenant Churches (il en est maintenant le président, 

ndlr) nous y a expliqué le parcours et nous a fait faire le module 
« Découverte », première étape du parcours. 

Et nous voilà aujourd’hui ! Presque cinq ans après, avec une 
équipe nationale formée au parcours par John, qui a traduit/
adapté tout le matériel en français, prête à accompagner les 
Églises dans ce parcours.

En 2018, Vitalité fait « tâche d’huile » dans l’ADN, la culture de 
notre Union et de nos Églises. Ainsi, notre équipe est sollicitée par 
les Églises libres espagnoles – qui désirent notre « traduction » cultu-
relle - et d’autres unions d’Églises en France qui ont pris connais-
sance de ce parcours - via le Collectif  d’apprentissage au développe-
ment organisé par le CNEF.

Vitalité est maintenant bien lancé dans notre 
Union d’Églises, quel regard portez-vous sur 
cette expérience ? 
J.G : Nous avons franchi une belle étape : convaincre notre Union 
que la vitalité n’est pas une option mais une culture…
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UN POINT SUR VITALITE
propos recueill is par Jérémie Chamard

Depuis 2013,  le  parcours Vitalité s’enracine dans notre Union et  change petit 
à petit  notre vision d’une Église en bonne santé !  Rencontre avec l ’équipe re-
présentée dans les l ignes suivantes par Jean-Pier re Civelli  (président du Dé-
par tement revitalisation),  Jennie Girard (coordinatrice du parcours Vitalité 

dans l ’UEELF) et  Benjamin Turillo.



 Jean-Pierre Civelli (JPC) : Nous sommes le peuple de Dieu 
- sorti de l’impuissance à nous développer - mais nous sommes 
encore en train de traverser le désert vers la terre promise. La vic-
toire - la sortie d’Égypte - a un effet de « décompensation » auquel 
nous devons veiller : beaucoup a été fait mais nous n’avons pas 
encore atteint l’objectif  ! Il y a encore des étapes à franchir.

JG : Je fais partie de l’Union depuis 24 ans… Elle stagnait alors 
que la France avait et a toujours besoin d’un témoignage vivant 
et efficace. Je crois que le Seigneur nous a donné Vitalité au 
bon moment. Je suis donc ravie de pouvoir contribuer à la vie de 
l’Union de cette manière !

Nous sommes témoins aujourd’hui d’une meilleure communica-
tion dans l’Union, un vrai changement de culture qui nous permet 
d’être moins dans la confrontation et plus dans l’appréciation de ce 
que chacun peut apporter à l’œuvre de Dieu. Vitalité nous aide à 
accomplir la mission que Christ nous a donnée, ensemble.

Concrètement, accompagner une Église ça 
consiste en quoi ? 

Benjamin Turrillo (BT): Le membre de l’équipe revita-
lisation anime les ateliers du parcours vitalité, prend du 
temps avec le responsable vitalité de l’Église locale en 
amont et aval des ateliers. Au moins une fois par mois 
il vient aux nouvelles auprès de celui-ci. Tout en gardant 
une cohérence des outils « vitalité » disponibles, il adapte 
ceux-ci suivant l’Église locale. 

Lors des ateliers, l’accompagnateur tente de faire surgir les 
idées dans l’Église visitée, celles-ci sont plus adaptées aux 
situations vécues localement. Il propose mais n’impose pas, 
tente d’être une espèce de facilitateur. L’accompagnateur a le 
beau rôle, il se réjouit des paroles, des idées qui surgissent, 
de la joie qui jaillit au détour d’un atelier. Il revient alors dans 
son Église, enrichi par tout ce qu’il a vécu. 

C’est fatigant ?
BT : Oui et non ! Oui, car nous consacrons du temps en plus 
de nos responsabilités pastorales. Et NON ! Parce que c’est 
passionnant et « revitalisant » !

Quelle est la partie de votre travail que vous préférez ? 
JG : Le contact et la découverte dans toute l’Union des potentialités 
des membres ! On réalise combien nos membres aiment leur Église 
tout en admettant qu’elle n’est pas parfaite ! Nous les voyons s’en-
gager à œuvrer autrement ensemble. Finalement, nous sommes au 
premier rang pour voir comment l’Esprit se manifeste et renouvelle. 

La plus difficile ? 
JG : C’est difficile de voir des gens sans espoir ou sans volonté 
d’aller vers la vie, quand des Églises (s’en)ferment.

En tant que coordinatrice, c’est le nombre de détails à gérer pour 
que tout se passe bien et serve la stratégie. Le manque de temps.

Quand les Églises commencent le parcours, à 
quoi doivent-elles s’attendre ?
JG : Nous essayons de transmettre lors de nos interventions et ce, 
avec l’aide d’outils très complets, l’essence de la culture de Vitalité, 
ce mélange de spirituel, de relationnel et de stratégie. 

Chaque module a sa spécificité et sera abordé sur cinq ou six 
heures. Les ateliers sont des « formations », pas juste des ensei-
gnements. Nous ne sommes pas là pour donner des recettes 
pour devenir une Église saine et missionnaire. C’est en devenant 
soi-même – pasteur, conseil, membre – « sain et missionnaire » 
que l’Église le deviendra… Elle est formée de notre « culture ». 
Nous invitons les communautés à réfléchir, parler ensemble, pour 
qu’elles se mettent ensemble à l’écoute de l’Esprit de Dieu.

Qu’est-ce qui vous encourage dans la dynamique de 
notre Union ? Et qu’est-ce qui vous frustre le plus ?
JPC : Nous voulions toujours plus d’infos lors des formations et 
John ne cherchait pas toujours à finir le « programme » mais à nous 
faire entrer dans une « culture » : la connaissance sans la culture n’est 
rien… Elle peut même être utilisée pour résister au changement ! 

Est-ce que Vitalité, c’est juste pour l’UEEL ?
JG : Les Américains qui ont créé le parcours ont voulu le rendre 
disponible pour bénir d’autres Églises. Ils ont commencé par 
l’enseigner aux unions d’Églises qui font partie de l’IFFEC dont 
notre Union. Suite à la réussite de ce parcours, plusieurs Églises et 
pasteurs individuels nous ont demandé le matériel : nous la proposons 
seulement à des unions en formant des « formateurs ». 

Quels sont les projets du département revitalisa-
tion de l’Union dans les mois à venir ?

 Rechercher de nouveaux équipiers pour partager le tra-
vail d’accompagnement.

 Employer quelqu’un à mi-temps pour consolider l’équipe.
 Nous avons six Églises prêtes à faire Diagnostic à la rentrée. 
 Notre équipe participera à la Conférence européenne sur Vitalité en 

novembre à Prague. Dix pays européens font le parcours. Apparem-
ment la France est bien avancée dans son expérience sur le terrain.
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« JE CROIS QUE LE SEIGNEUR NOUS A DONNÉ 

VITALITÉ AU BON MOMENT. JE SUIS DONC RAVIE 

DE POUVOIR CONTRIBUER À LA VIE DE L’UNION 

DE CETTE MANIÈRE ! » - JENNIE GIRARD



artistique, d’un jeu de société... Nous avons fait le choix d’ouvrir 
un « lieu culturel protestant » plutôt qu’un « café chrétien » car la 
formule « café » demande un cadre très professionnel, beaucoup 
de ressources humaines - or, nous en manquons - et il nous semble 
que les occasions d’échanger en profondeur avec les gens y sont 
moins évidentes. Alors que la culture et l’art, comme l’écrivait 
Malraux, sont « le plus court chemin de l’homme à l’homme ». Les 
arts plastiques, la photographie, la musique, mais aussi les temps 
de débat permettent d’amener rapidement l’échange au niveau du 
cœur, de ce qui nous anime. 

Nous avons aussi choisi d’afficher notre identité protestante, ce 
qui suscite de bonnes discussions ! 

Pendant ces deux premières années, plusieurs activités ont 
été proposées, avec une coloration chrétienne volontairement 
nuancée, de la permanence d’un écrivain public au sandwich-bible 
du lundi en passant par les maraudes pour les personnes sans-abri 
(en partenariat avec l’Église baptiste). 

Des expos-photo, des ateliers artistiques, des temps d’atelier sur 
des thématiques variées : fabrication de produits d’entretien bio, de 
bracelets ; initiation à la communication non violente, estime de soi… 
Des conférences : « l’angoisse, un chemin de paix possible ? »; « qui 
sont les protestants aujourd’hui ? »,« le pardon, un autre chemin »; 
« l’agriculture biologique », « les enfants et les écrans »… 30 à 40 
personnes en moyenne, avec un pic à 95 pour « un scientifique peut-
il croire en Dieu ? » ! Pour un local limité à 49 places… 

Principal encouragement : un nombre croissant de ces personnes ne 
fréquente pas d’Église. Plusieurs ont dit explicitement qu’ils venaient 
là « parce que les sujets les intéressent et que ce n’est pas dans une 
Église ». Certains chrétiens jouent le jeu et invitent leurs amis. 

Le développement de partenariats avec l’Église anglicane de 
Lyon, le GBU, Agape Campus ou bien l’OCH (l’Office chrétien du 
handicap) a permis d’augmenter notre impact. Nous avons eu aussi 
la bonne surprise de voir que nos conférences étaient annoncées 
sur le « 20 mn » gratuit distribué dans le métro ! 
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LA CAUSERIE
Un lieu qui crée du lien à Lyon

par Sylvain Guiton

V êtu de haillons, le fils est à genoux, le 
visage contre la poitrine de son père. 
Celui-ci a posé deux mains tendres 
et apaisantes sur les épaules de son 
enfant, et semble le consoler. 

Cette représentation du Retour du 
fils prodigue, par Rembrandt, accueille 
ceux qui rentrent dans la Causerie, 
le « lieu culturel protestant » que 

nous avons ouvert en 2015 au centre de Lyon. Une image que les 
nombreux passants qui s’arrêtent pour regarder à travers la vitrine 
peuvent emporter avec eux. Une image qui fait écho au slogan 
inscrit sur les vitres : « la Causerie : un lieu qui crée du lien ». 

Dès l’origine, ce tableau de Rembrandt nous a aidés à 
formuler notre vision : offrir un lieu d’accueil et d’écoute 
au cœur de la ville. Un lieu où chacun puisse goûter quelque 
chose de l’amour inconditionnel du Père pour ses enfants. 
Un lieu où vivre l’Église dans la ville, toute la semaine, et 
rencontrer ceux qui ne connaissent pas Dieu. 

Pa r t i r  s a n s  s a vo i r  o ù  l ’ o n  va …

Au départ de l’aventure, nous n’avions que cette seule vision, 
partagée au conseil en janvier 2015. Nous avons d’abord cherché 

un local autour de l’Église, mais au vu des tarifs la porte s’est vite 
fermée… jusqu’à ce qu’en avril, un couple touché par le projet nous 
propose un local neuf, afin que nous puissions y tester notre idée ! 

Au départ, nous avons été surpris : jamais nous n’avions imaginé 
venir nous implanter dans ce secteur, à quinze minutes de notre lieu de 
culte. Mais quand nous avons découvert ce vaste local vitré, idéalement 
placé au croisement de deux lignes de métro, à proximité des facs 
et dans un des quartiers les plus tendance de la ville… nous avons 
compris que Dieu préparait de grandes choses ! Nous ne savions pas 
où il nous emmenait, mais il nous fallait le suivre, par la foi ! 

Avec les propriétaires, nous avons alors imaginé un local 
multifonctions, qui puisse accueillir aussi bien une entreprise qu’un 
coffee-shop. Avec un bel espace bar, un vaste coin salon, deux bureaux 
pour des entretiens, une kitchenette… un lieu convivial, chaleureux. 
Qui donne envie de s’arrêter et de prendre le temps de discuter…

En juillet 2015, les travaux d’aménagement ont commencé, et en 
novembre de la même année, nous avons commencé à y organiser 
des activités, de façon expérimentale. Fin 2016, la Causerie a trouvé 
son nom, son slogan et ouvert officiellement ses portes. 

U n  l i e u  q u i  c r é e  d u  l i e n 

Créer du lien, c›est l’ADN du projet : entre chrétiens des différentes 
Églises, et avec les non chrétiens. Autour d’un café, d’une activité 
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Chaque vendredi de l’année, de 14h à 17h, deux bénévoles ont 
tenu une permanence d’accueil, proposé aux passants « un café, 
un moment de pause », écouté les personnes souvent isolées et 
abimées par la vie qui ont osé franchir le seuil. 

Tout au long de la semaine, des personnes d’horizons ecclésiaux 
différents s’y retrouvent aussi pour des temps de prière, 
d’accompagnement spirituel... Plusieurs missionnaires y travaillent 
auprès des réfugiés ; un Parcours Alpha en anglais est proposé… 
des réfugiés y suivent des cours de français et des études bibliques… 

L i m i t e s  e t  f r e i n s 

Rapidement, nous nous sommes aperçus que la demande de 
lien était forte dans le quartier, et qu’elle dépassait nos capacités. 
Difficile d’ouvrir la porte à des gens motivés qui demandent : 
« vous faites des choses sur la Bible ? » ; « J’aimerais prier avec 
quelqu’un, c’est possible ? »… et de s’entendre répondre : « non, 
désolé ! Nous ne sommes pas assez nombreux pour cela ! ». 

C’est vrai que gérer l’intendance et le planning, organiser les activités 
et la communication, établir les contacts avec le quartier… tout cela 
demande de l’investissement et notre équipe a vite atteint ses limites. 

Mais Dieu travaille, et cela nous encourage ! En mars dernier, l’AG 
de la rue Louis a fait un pas de foi en votant l’embauche de deux 
personnes à temps partiel, dont une avec la mission spécifique de 
développer le ministère de la Causerie. Dès le mois de septembre, 
Annabelle Devaux et Benoît Audéoud rejoindront donc l’équipe 
pastorale. Avec son cœur de missionnaire, Annabelle travaillera à 
développer les liens dans le quartier et aidera l’équipe de bénévoles 
à développer le projet. 

Un pro je t  qu i  évo lue  e t  se  p réc i se

Au bout de deux ans, il fallait affiner notre projet : certes, beaucoup 
de gens sont en demande… mais ils restent méfiants. Il nous faut 
être plus intentionnels pour aller à leur rencontre, proposer un 
cadre plus clair et plus sécurisé pour les échanges. 

C’est pourquoi, dès la rentrée, nous allons recentrer les activités grand 
public sur une offre de « Causeries ». Qu’est-ce qu’une Causerie ? Un 
temps de discussion sur un sujet. Selon un concept simple : 

 Un café - pour la convivialité. 
 Un court exposé - introduction du sujet à discuter par un 

chrétien acteur de terrain. 
 Un temps de discussion ouvert où la parole de chacun 

est valorisée. 

On reconnait là le concept des parcours Alpha, dont les 
principes inspirent le projet. 

Les ateliers, conférences et études bibliques proposés seront ainsi 
rassemblés en différentes familles de Causeries (voir schéma). 

La communication, le site web, l’aménagement du lieu seront 
repris pour porter ce concept et rendre notre offre plus lisible. 

Ver s  une implanta t ion  d ’Ég l i se  ?

Sur cette question, nous laissons Dieu conduire, sachant que la 
Causerie n’a pas vocation à devenir un lieu de culte et que si une 
nouvelle Église libre devait germer là, il faudrait envisager de la 

transplanter ensuite ailleurs. C’est un sujet de prière en tout cas. 

Q u e l q u e s  i n s t a n t a n é s 

Les responsables associatifs du quartier qui trouvent le projet « très 
beau », « très positif  », nous proposent des partenariats. Ce couple 
de personnes âgées qui prend l’habitude de venir discuter, et nous 
propose de distribuer des tracts pour qu’il y ait plus de monde : 
« nous, on n’est pas croyants. Mais ce que vous offrez ici, c’est un 
accueil gratuit, sans conditions… c’est précieux ! ».

Il y a aussi des combats : la directrice de la MJC du quartier 
débarque un jour avec trois collaborateurs pour faire connaissance. 
« Votre expo photo est magnifique, nous la voulons pour la MJC… 
il faut qu’on travaille ensemble ». Nous apprenons un peu plus tard 
que les instances au dessus d’elle ont bloqué toute collaboration, 
parce qu’il y a une Église derrière la Causerie. 

Dernière image : un jeudi, discussion café à la main avec un 
groupe de réfugiés iraniens, après l’étude biblique. L’un d’entre eux 
raconte : « quand je suis arrivé en France, je dormais dans le petit 
square en face de la Causerie, sur un banc… aujourd’hui, je suis à 
l’intérieur, avec des amis… merci Jésus ! ». 

Nous avons besoin de vos prières. 
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Q U ’ E S T- C E  Q U ’ U N E  «  CAU -
S E R I E  »  ?  U N  C A F É ,  U N 
C O U R T  E X P O S É , U N  T E M P S 
D E  D I S C U S S I O N

Pour l ’équipe de la Causer ie 
Nous avons besoin de vos prières.  Des dons sont également 

possibles s i  vous souhaitez soutenir  le  projet 

lacauserie115@gmail.com

Facebook : lacauserie115 

Site web : la-causerie.net

115 grande rue de la Guillotière 69007 Lyon



Salut Flavien, commençons par faire connaissance ! 
Pourrais-tu te présenter en quelques lignes ? 
J’ai le privilège d’être né dans une famille chrétienne, curieuse et 
exigeante. Enraciné dans une culture suisse, allemande et italienne, 
vivant en France puis en Suisse Romande, en famille, nous avons 
appris à nous enrichir de la différence. 

Je suis marié avec Annet, qui est néerlandaise et suisse (par 
mariage !), et nous sommes parents de quatre garçons.

Pour ma part, je n’avais pas un jour imaginé devenir pasteur. 
J’avais une trentaine d’années quand l’idée a commencé à poindre. 
J’avais pris du temps pour étudier la Bible à l’Institut biblique de 
Lamorlaye en France, puis à la Faculté de théologie réformée de 
Genève. Mais ma première formation était commerciale et j’avais 
travaillé avec bonheur dans différentes entreprises. Avec Annet, 
nous rêvions de partir dans les pays de l’Est pour ouvrir un petit 
resto permettant de faire de l’évangélisation. J’avais imaginé la 
possibilité d’entrer dans un ministère pastoral vers 50 ans… 

Dieu en a décidé autrement. Aussi, lorsque la commission des 
ministères des Églises suisses auxquelles nous étions liés nous a 
invités à prendre un poste pastoral, nous avons dû reconnaître là 
un chemin de Dieu pour nous. Ce fut compliqué. Par obéissance 
et avec beaucoup d’appréhension, nous sommes entrés dans 
ce service pour Dieu. L’Église dans laquelle nous avons débuté 
notre service était déjà bien établie. Nous désirions profondément 
rejoindre les hommes et les femmes ne connaissant pas Jésus et 
aider les personnes traversant une période de chômage. Cette 
double perspective nous a conduits à participer à l’élaboration et 
création d’un centre d’accueil et à lancer un parcours Alpha avec 
mon collègue et ami responsable du poste de l’Armée du Salut. Le 
fruit de ce travail nous a conduits à envisager l’implantation d’une 
nouvelle Église avec un petit groupe d’une vingtaine de personnes 
ayant découvert la foi. Plus jeune, ayant participé à la création et au 
développement de groupes de jeunes découvrant la foi, cela ne me 
semblait pas être bien difficile. Mon ami salutiste s’inscrivait dans la 

même dynamique. À notre grand regret, nos conseils s’opposèrent 
à cette démarche : il s’avérait plus facile de créer un centre d’accueil 
qu’une nouvelle communauté chrétienne ! C’est durant cette 
période qu’Olivier Risnès, avec qui j’avais fait une partie de mes 
études, a insisté pour que nous venions rencontrer les Églises 
libres. Un projet à Pau pourrait certainement correspondre à notre 
appel… Cette année-là, il y eu le Synode de Paris à la rue des Frères 
Flavien [siège de l’Armée du Salut, NDLR]. Avec Annet nous 
avons rencontré la commission synodale, qui nous a mis en lien 
avec l’équipe de Pau, et c’est ainsi qu’un peu plus d’une année après 
cette rencontre, nous sommes arrivés à l’Église évangélique libre 
de Pau, laissant nos amis suisses, riches de leur soutien et amitié. 

Comment a retenti cet appel pour l’ implanta-
tion d’Églises ? 
Franchement, je ne sais pas si j’ai un appel pour l’implantation 
d’Églises… je sais que Dieu m’a donné une réelle compassion 
pour ceux qui sont loin de lui et qu’Il m’a fait comprendre que 
la communauté chrétienne est le meilleur moyen d’évangélisation 
lorsqu’elle fonctionne selon l’appel qu’elle a reçu. 

Il m’a aussi fait découvrir (et accepter le fait !) que je n’aimais 
pas trop rester en place et que j’aimais voir naître quelque 
chose de nouveau. Partout où je suis passé j’ai eu le bonheur 
de participer à la création de groupes ou structures. Au début 
j’imaginais que j’avais de la chance… puis j’ai découvert que 
c’était un aspect de ma personnalité. 

Alors pour revenir à ta question, j’imagine que j’ai découvert cet 

appel en tant que tel après l’avoir pratiqué à plusieurs occasions et 
dans différents domaines.

Quelle est la qualité essentielle d’un implan-
teur ? Son pire « ennemi » ?
La qualité essentielle d’un implanteur est, pour moi, la compassion 
pour les hommes et les femmes qui sont perdus. C’est la seule 
chose qui nous rende capable de nous adapter et changer, c’est 
l’amour de l’autre que Dieu met sur notre route. 

Son pire ennemi est peut-être l’impatience. Le fait de vouloir aller 
trop vite, trop loin sans attendre les autres. 

Considères-tu la France comme un terrain particulière-
ment difficile pour l’implantation d’Églises ? Pourquoi ?
Certes la France a des spécificités, comme chaque peuple, et il est 
utile de les connaître, de les comprendre pour rejoindre le plus 
grand nombre. Mais, non, je ne pense pas que la France soit un 
terrain plus difficile que d’autres pays. À mon sens, le problème 
n’est pas la population française mais nous, les chrétiens. 

Peut-être qu’en France pour toutes sortes de bonnes et moins 
bonnes raisons, nous avons développé une foi de « résistant » 
qui nous a enfermés dans un système clos assez difficile à ouvrir 
et qui fait peu envie à nos contemporains et pire encore, qui ne 
correspond pas à ce que Dieu nous demande. L’un dans l’autre cela 
rend notre développement « compliqué ».

Tu es, depuis un an environ maintenant, le coordi-
nateur des implantations de l’UEEL. Comment vis-tu 
ce « nouveau ministère »’ et en quoi consiste-t-il ?
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FLAVIEN NEGRINI
Pasteur implanteur d’Églises

propos recueill is par Jérémie Chamard

Depuis un peu plus d’un an maintenant,  F lavien Negrini  a pris le poste de 
coordinateur national de nos implantations.  L’occasion de le rencontrer et 
de faire le point sur son travail  mais aussi  sur les avancés et  spécificités de 

l ’ implantation d’Églises dans notre Union. 

« JE NE PENSE PAS QUE LA FRANCE 
SOIT UN TERRAIN PLUS DIFFICILE 
QUE D’AUTRES PAYS. À MON SENS, 
LE PROBLÈME N’EST PAS LA POPU-
LATION FRANÇAISE MAIS NOUS, 
LES CHRÉTIENS. » - FLAVIEN NEGRINI



Franchement, je n’ai pas encore eu le temps de me poser la question 
de « comment je le vis » ! Par contre, je réalise qu’il est difficile 
de gérer deux mi-temps et je dois me discipliner assez rudement 
pour ne pas me disperser. C’est l’aspect négatif  du défi à relever. 
L’aspect positif  se trouve dans les rencontres et la diversité des 
personnes et projets. J’ai l’impression de voir poindre de jeunes 
pousses prometteuses, de pouvoir être aux premières loges de ce 
que Dieu est en train de faire parmi nous, c’est un privilège et je 
trouve cela passionnant. 

Pratiquement, je rencontre les personnes ou communautés 
qui se posent des questions sur une implantation d’Église, un 
essaimage. Je rencontre aussi des communautés qui aimeraient 
simplement savoir pourquoi se développer, implanter une 
nouvelle communauté ? Avec l’un ou l’autre des membres du 
département implantation, nous rencontrons des personnes qui 
se questionnent sur l’appel que Dieu leur adresse pour servir 
dans un ministère pionnier. J’essaie de rencontrer les étudiants 
de différents lieux de formation afin de présenter nos projets 
et notre vision du développement, j’accompagne les équipes 
qui me sollicitent pour construire un projet, et enfin, avec le 
département, nous réfléchissons à encourager ceux qui désirent 
soutenir financièrement l’un ou l’autre des projets en cours et 
j’essaie de trouver de nouveaux donateurs. Pour ce faire, nous 
travaillons avec le trésorier du département pour trouver le 
meilleur moyen de faciliter les legs. 

Autrement dit, je suis assez souvent sur la route !

Y a-t-il des spécificités « libristes » qui peuvent 
favoriser le travail d’implantation ? 
Oui, il y a dans notre Union des spécificités. C’est une des raisons 
qui m’ont conduit à m’engager dans cette aventure. Je crois 
que notre Union est particulièrement bien adaptée à la culture 
française. Son ouverture, sa bienveillance, mais aussi son souci 
d’une saine réflexion, accompagnée du respect d’un vécu de foi 
différent, notre enracinement historique en France, notre désir 
d’accueillir de nouvelles manières de faire, font de notre Union une 
famille d’Églises capable, d’une manière privilégiée, de rejoindre la 
population française.

Qu’est-ce qui t’encourage dans la dynamique 
de notre Union ? Et qu’est-ce qui te fruste le plus ?
Ce qui m’encourage le plus actuellement c’est de voir et 
accompagner quelques jeunes pousses. Rien n’est acquis et le 
chemin peut être long jusqu’à ce que ces projets puissent porter du 
fruit. Mais Dieu est fidèle, et il n’est pas limité dans son action par 
nos actions. J’ai souvent découvert que lorsque nous faisions notre 
part, il faisait au-delà de ce que nous avions pu imaginer…

Une autre perspective qui m’encourage est la formation mensuelle 
que nous mettons en place avec le département implantation pour 
accompagner et former des personnes désirant lancer un nouveau 
projet. Je trouve passionnant d’élaborer ce programme mais 
aussi me réjouis de ceux qui viendront le vivre. Et puis surtout, 
je trouve très encourageant qu’il puisse se dérouler dans les lieux 
d’implantation de nos Églises, actuels ou en perspective. 

Enfin, j’ai eu le privilège de rencontrer plusieurs personnes qui 
réfléchissent à s’engager, d’autres à se former pour servir, et je suis 
toujours émerveillé de voir comment Dieu appelle et conduit.

C’est vrai qu’il y a aussi quelques points qui me frustrent. Si 
j’apprécie de rencontrer des amis et partager un bon moment avec 
eux, j’ai de la difficulté à vivre des réunions dont je ne perçois 
pas toute la pertinence. J’ai parfois l’impression que l’on perd 
beaucoup de temps, d’énergie et d’argent dans des réunions qui 
n’apportent pas de réel changement sur le terrain, qui redisent ce 
qui avait déjà été dit dans le passé, qui remettent en question ce 
qui avait été décidé, etc. Mes amis me disent que c’est nécessaire et 
qu’il faut passer par là pour faire avancer les choses, j’essaie donc 
d’apprendre la patience, mais cela me coûte un peu… Autrement 
dit, je ne suis pas trop un homme de « comité ». Et je tiens à dire que 
nos responsables nationaux ainsi que les membres du département 
implantation l’ont compris et m’évitent autant que faire ce peut 
d’être mis dans ce genre de situation « douloureuse » pour moi. Je 
leur en suis très reconnaissant. 

Quand les Églises te reçoivent à quoi doivent-
elles s’attendre ? 
Mon plus grand désir est de pouvoir être un « encourageur » : 
quelqu’un qui permet d’oser se risquer à nouveau à aimer au-delà 
de nos murs, de nos théologies, pour être porteur du Christ pour la 
France d’aujourd’hui et cela en tant que communauté. 

Pratiquement, les Églises peuvent s’attendre à ce que j’essaie de 
répondre à leurs questions sans tabous, à ce que je puisse les aider 
à mettre sur pied un projet, à éventuellement leur offrir quelques 
moments d’enseignement permettant d’enraciner et fonder leurs 
démarches pour rejoindre les hommes et les femmes qui les 
entourent, à écouter et accompagner ceux qui pourraient se lever 
pour s’engager dans un projet. 

Parfois, on peut aussi s’attendre à ce que je renonce à accompagner 
un projet car il ne me paraît pas viable et pertinent. Au stade du 
développement actuel de notre Union, il me faut impérativement 
me concentrer sur ce qui a le plus de chance de réussir, d’aboutir, 
sous peine d’engloutir de l’énergie et des finances d’une manière 
inconsidérée. Un des critères importants pour faire ce choix est 
la détermination des personnes ou équipes qui désirent se lancer 
dans ce genre d’aventure. Cela demande beaucoup d’énergie, et il y 
a un réel prix à payer, même s’il y a aussi beaucoup de bénédictions. 

Quelques nouvelles de Poitiers ? 
Nous vivons une étape encourageante du développement 
de Poitiers. Chaque année nous sommes au bénéfice de 
conversions et même si ces amis ne deviennent pas tous 
membres de l’Église, ils apportent la fraîcheur de la découverte 
de leur foi et cela encourage notre foi. Notre conseil entre dans 
une phase d’étoffement et chaque dimanche nous accueillons 
une ou plusieurs personnes en recherche. Nous venons de 
complètement refaire la salle de culte qui est « encore plus » 
accueillante. Il y a une qualité de relations dans la communauté, 
et même si tout n’est pas simple et que plusieurs traversent des 
moments difficiles, nous sommes heureux de voir l’œuvre de 
Dieu au milieu de nous. 

Comme j’aime à le rappeler à l’issue des lettres de nouvelles, ce 
travail est pour moi très concrètement le fruit de l’engagement 
de notre Union et donc de chacun de ceux qui en font partie. Je 
trouve cela très encourageant. 

Quels sont les projets du département implanta-
tion de l’Union dans les mois à venir ?
Il y a quatre directions, la première c’est l’élaboration de cette 
formation à la découverte de l’implantation pour tous les 
membres de nos Églises qui sont intéressés par ce sujet. Cette 
formation se déroulera une fois par mois, à partir de novembre, 
dans les différents lieux d’implantation de notre Union. 

La seconde direction est de continuer à développer notre 
lien avec les lieux de formation en les visitant et présentant 
nos projets. Aussi, de rencontrer et accompagner ceux qui 
réfléchissent à se lancer dans ce type de ministère. À ce jour 
nous faisons route avec quatre personnes. 

La troisième direction concerne les finances, nous aimerions 
pouvoir encourager davantage les dons et faciliter les legs. 

Enfin, la quatrième direction concerne la poursuite de 
l’accompagnement des groupes qui sont soit en phase de 
développement soit en phase de démarrage. 

Les derniers mots sont pour toi…
Paul disait « nous supplions, au nom de Christ : Soyez réconciliés avec 
Dieu ! » (2 Corinthiens 5:20). Puisse cette supplication devenir 
chaque jour davantage nôtre pour les hommes et les femmes que 
Dieu met sur notre route en France. 
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S a l u t  M a t t h i e u , t u  p o u r r a i s  t e  p r é s e n t e r  e n 
q u e l q u e s  m o t s  ?
Marié à Stéphanie depuis quinze ans et papa de deux enfants, je 
suis à la fois enseignant d’EPS, évangéliste, implanteur d’Église, 
pasteur à My Gospel Church Paris et chef  de chœur et fondateur 
de Paris Gospel & My Gospel Choir. J’ai suivi une formation en 
master de missiologie à la Faculté libre de théologie évangélique 
de Vaux-sur-Seine. Je suis prédicateur en France et un peu partout 
dans le monde.

Tu seras orateur à Union jeunes et le thème est 
«Ready to serve?»... Comment as-tu reçu cet 
appel à servir le Seigneur ?
Je comprends l’appel comme la convergence, à un moment don-
né de la vie, de trois éléments que sont la disposition du cœur, la 
capacité et l’occasion.

Je dirai que ma disposition du cœur a débuté à l’âge de huit ans, 
devant Billy Graham, lorsque Dieu a déposé dans mon cœur la 

conviction qu’un jour je prêcherais devant des foules. 
Ma capacité s’est développée à force de persévérance, d’expé-

riences cumulées, de fidélité dans les petites choses comme « je 
promets de ne jamais me coucher un jour de ma vie sans lire ma 
bible auparavant », et des portes que Dieu a miraculeusement 
ouvertes tout au long de ma vie pour passer, par exemple, d’une 
direction de chorale de Gospel d’une dizaine de choristes qui répé-
taient dans une petite cuisine, à la fin du culte, à des concerts avec 
plus de 150 choristes devant des milliers de spectateurs.

L’occasion, il faut savoir la saisir quand elle se révèle. Autrement 
dit, ne pas fuir quand la prise de risque se présente. Apprendre à voir 
ce que Dieu dispose devant nous et saisir ces occasions par la foi.

Ton Église est un peu particulière, non ? Tu pour-
rais nous en dire un peu plus ?
My Gospel Church Paris se réunit sur une péniche. Un cocktail de 
Gospel, de décontraction, d’Évangile accessible et d’ouverture crée 

une ambiance singulière et pertinente pour le public accueilli. En effet, 
30% à 80% des personnes présentes chaque dimanche sont encore en 
recherche spirituelle. L’ADN de My Gospel Church est donc de placer 
au centre de la vie d’Église le témoignage chrétien, notamment auprès 
des personnes qui aiment le Gospel. Nous croyons que le secret de la 
croissance des chrétiens dans une Église réside dans leur témoignage 
permanent. Leur vie de prière, l’adoration, la communion fraternelle 
sont ainsi vivifiées et fortifiées par cette dynamique. La vie de l’Église 
devient exaltante. Des conversions nombreuses renouvellent en per-
manence la foi des chrétiens dans la puissance de l’Évangile. 

Une des particularités de My Gospel Church, c’est 
d’accueillir énormément de non-chrétiens lors 
de ses cultes. Cela a-t-il changé ton approche 
du ministère ? De l’Église ?
Complètement ! Je suis devenu bien plus formateur de leader et 
de ministère. Je passe plus de temps à contempler l’action de Dieu 
dans les vies des chrétiens et à accompagner ceux qui amènent à 
Christ d’autres personnes, à les laisser baptiser eux-mêmes leurs 
disciples, à les laisser former à la vie de disciple ces nouveaux 

croyants. J’ai le sentiment d’être entré dans la tranquillité. À force 
de voir Dieu agir puissamment depuis tant d’années et transfor-
mer tant de vies de façon souvent surprenante, j’ai intériorisé 
pleinement mon rôle finalement tellement « secondaire » par rap-
port à l’action même de Dieu. Je m’appuie davantage sur lui. Je 
suis dans l’attente de le voir agir plus que dans l’agitation.

Tes passions dans la vie en dehors de la Pizza 
quatre fromages de Vaux-sur-Seine ? 
La pizza quatre fromages a toujours la palme d’or ! Évidemment, 
je suis passionné par ma vie de famille ! J’aime particulièrement 
passer du temps avec des amis. Je suis aussi fan de Gospel (heu-
reusement !), de rugby, de beach volley et de ski. J’aime beaucoup 
lire. J’aime le cinéma. Je suis passionné par la manière dont Jésus 
change les vies des personnes totalement opposées à l’Évangile.

Un dernier mot ?
J’ai hâte de rencontrer toute cette jeunesse dynamique et de les 
écouter. Leur engagement, leurs visions, leur élan pour Dieu est 
toujours un encouragement pour moi.
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MATTHIEU KOUMARIANOS
Union jeunes 2018 

propos recueill is par Jérémie Chamard

D u  d i m a n c h e  2 1  a u  m e rc r e d i  2 4  o c t o b r e  2 0 1 8 ,  l e s  g r o u p e s  d e  j e u n e s 
d e  n o s  É g l i s e s  s e  s o n t  r e t r o u v é s  p o u r  l e u r  r a s s e m bl e m e n t  a n nu e l  s u r 

l e  t h è m e  c e t t e  a n n é e  d u  s e r v i c e  :  « Re a dy  t o  s e r ve ?  »
L’occasion pour nous de faire connaissance avec Matthieu Koumarianos qui

en a été l’orateur principal.

« JE SUIS PASSIONNÉ PAR LA 
MANIÈRE DONT JÉSUS CHANGE 
LES VIES DES PERSONNES TOTA-
LEMENT OPPOSÉES À L’ÉVAN-
GILE. » - MATTHIEU KOUMARIANOS
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M A J E S T A R T
des créateurs pour le Créateur ! 

Propos recueill is par Jérémie Chamard

Bonjour Guillaume, pourrais-tu nous présenter 
en quelques mots Majestart (genèse, objectifs, 
fonctionnement et productions...) ?
Majestart, est un collectif  d’artistes qui invite à changer de regard 
sur la foi chrétienne au travers des arts visuels.

Le collectif  est né en 2009 quand une bande de copains, tous 
chrétiens, ont décidé d’unir leur passion pour l’art afin d’offrir un 
regard frais et actuel sur la foi chrétienne.

L’art s’exprime depuis toujours sur de nombreux sujets et penser 
que le lien entre l’art et la religion se limite à des vitraux d’églises du 
15e siècle serait bien dommage ! Car les artistes d’aujourd’hui ont 
tout autant besoin de s’exprimer sur leur foi, à travers des codes 
artistiques actuels. (Eh oui désolé de vous décevoir, nous ne pro-
duisons pas que dans les vitraux : ) )

En termes de fonctionnement, Majestart est une association qui 
tourne grâce à plus de vingt membres actifs qui se déplacent dans 
toute l’Europe pour monter des projets créatifs, organiser des ren-
contres et intervenir lors d’événements.

 
Après « le Fil rouge » et « Petit Christ », vous vous pré-
parez à lancer une troisième exposition (si je ne me 

trompe) sur le thème du pardon. Comment vous 
est venue cette idée ?
C’est presque cela ! Nous préparons effectivement une exposition 
sur le thème du pardon (dont le vernissage aura lieu à Lyon le 6 
octobre 2018), mais celle-ci s’inscrit dans un projet plus grand, une 
campagne qui s’intitule « à ceux qui nous ont offensés », et qui 
s’étendra sur 2018-2019.

Pour revenir sur le choix de ce thème du pardon : le 
« vivre ensemble » est un débat de société qui revient 
souvent, et qui parait loin d’être gagné d’avance !
On se rend bien compte que le monde traverse une période 
de tensions – comme il en a déjà vécu c’est vrai – mais avec 
les médias nous avons accès à beaucoup d’histoires, de repor-
tages, qui nous décrivent des situations de conflits entre diffé-
rentes cultures – différentes ethnies – différents clans politiques 
– différentes classes sociales… De même, nos relations avec 
notre famille, nos amis, ou nos collègues, sont aussi menacées 
par l’incertitude. Et si l’amertume parait normale lorsque nous 
sommes déçus par l’un ou l’autre, elle ne fait que créer des fos-
sés, et gangréner la situation.

À l’aube d’une année scolaire 2018/2019 bien chargée, rencontre avec Guillaume du 
collectif  Majestart pour nous présenter leur nouveau projet : Une exposition et une 

campagne sur le thème du pardon et du vivre ensemble.





C’est pourquoi nous voulons replacer au cœur du débat une 
alternative oubliée – Une réponse à la rancune ou à la ven-
geance – le pardon.

Comment  a l lez -vous  déve lopper  ce thème ? 
Quel  sera le  contenu de l ’expo ?  A l lez -vous 
mêler  les  d i f fé rentes  fo r mes d’express ions 
ar t i s t iques  présentes  dans le  co l lect i f  ?
N o u s  vo u l o n s  c r é e r  u n  m o u ve m e n t  e t  i n v i t e r  l e 
m o n d e  f r a n c o p h o n e  à  ( r e ) d é c o u v r i r  l e  c h e m i n 
d u  p a r d o n .  C e t t e  c a m p a g n e  f é d è r e  d e s  c r é a t e u r s 
d e  c o n t e n u s  a r t i s t i q u e s ,  s o c i o l o g i q u e s  e t  t h é o -
l o g i q u e s .  E n s e m b l e ,  n o u s  p r o p o s o n s  d ’ o u v r i r  l e 
d é b a t  s u r  l e  s u j e t ,  d e  d é c o u v r i r  e t  m ê m e  d e  d e ve -
n i r  a c t e u r  d u  p a r d o n .

Nous allons donc aborder ce sujet via trois projets phares :
 Une exposition avec un ensemble d’œuvres inédites 

(nous en avons parlé précédemment)
 Un court-métrage sur le pardon, créé par Etienne Magnin
 Une plateforme interactive, anonyme, permettant d’ex-

primer des demandes/déclarations de pardon

Ensuite, nous aurons aussi :
 Un blog avec des articles, des œuvres d’art et des res-

sources sur le thème du pardon
 Une vidéo conférence sur le thème du pardon réalisée 

par le pasteur Raphaël Charrier

Au sujet du contenu de l’expo – chaque artiste abordera le par-
don par un angle différent. L’idée n’est pas de contraindre chaque 
artiste à avoir la même perspective sur le sujet, après tout, il y a 
tellement à dire, tellement de réflexions à faire émerger ! Et non 
seulement les réflexions seront diverses, mais les moyens d’expres-
sion seront propres à chacun ! 

Je rappelle encore une fois que le vernissage aura lieu le 6 octobreà 
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“ON CONSIDÈRE QUE PARDONNER À 

CEUX QUI NOUS ENTOURENT EST UN 

COMMANDEMENT DE DIEU, PARCE QUE 

LUI-MÊME NOUS PROPOSE SON PARDON 

POUR LES FAUTES COMMISES ENVERS LUI.” 

R e t r o u v e z  M a j e s t a r t
Facebook & Instagram : @Majestart

M a j e s t a r t . c o m  &  j e t e p a r d o n n e . c o m 

Lyon (Ce sera d’ailleurs le coup d’envoi officiel de la campagne), et 
cette exposition pourra par la suite être louée.
Quel message souhaitez-vous faire passer ? 
Comme expliqué dans la question précédente, nous voulons laisser 
chaque artiste de Majestart s’exprimer sur le pardon – mais aussi toute 
personne hors du collectif  qui voudra partager avec nous son histoire et 
ses réflexions via la plateforme interactive que nous mettrons en place.

Au sein du collectif, malgré la diversité des perspectives et vécus liés 
à ce sujet, nous avons effectivement un message commun que nous 
voulons faire passer.

Pardonner comme l’on a été pardonné. (Matthieu chap. 6 verset 12) 
On considère que pardonner à ceux qui nous entourent est un com-

mandement de Dieu, parce que lui-même nous propose son pardon 
pour les fautes commises envers lui.

Nous voulons que cette campagne permette à chacun (nous y com-
pris) de vivre le pardon qui mène à la paix : d’abord la paix avec Dieu, 
et ensuite entre nous.

À qui cette expo est-elle destinée ? L’expo est-elle 
principalement tournée vers le public chrétien ? 
non-croyant ? ou c›est une expo «cross-over» 
comme on dit ?
On veut s’adresser à tous. On pense que chacun est suffisam-
ment familier avec ce thème car chacun le rencontre au quo-
tidien – chrétiens comme non-chrétiens. On a tous besoin du 
pardon de Dieu, même si nous n’avons pas tous conscience des 
offenses que nous avons commises envers Lui. On a aussi tous 
besoin de pardon entre nous, car après tout, la paix est loin 
d’être omniprésente sur le globe – et dans nos cœurs.

Vous avez financé le projet v ia du crowd-
funding, ça met un peu de pression (délai, 
contrepar t ie.. . ; -) ou au contraire, est-ce que 
grâce à cela vous avez déjà commencé à 
remplir  votre calendr ier ?
C’est vrai qu’un projet pareil met la pression, mais c’est la bonne 
pression qui nous pousse à offrir des visuels qui impactent 
la rétine, le cerveau et le cœur ! Et puis ce financement – en 
dehors du besoin principal d’acquérir le budget pour réaliser 
cette campagne – a aussi permis d’ouvrir ce projet à d’autres.

Nous avons d’ailleurs déjà reçu quelques demandes de loca-

tion pour l’exposition itinérante ! (le vernissage a lieu à Lyon, 
mais ensuite cette expo est destinée à voyager, sur demande)

Un road trip cette année ou tout le travail est 
concentré sur cette expo ? 
Effectivement – road trip prévu en août 2019. Ce sera l’occasion 
pour une partie du collectif  de travailler ensemble sur des grosses 
fresques murales, tout cela dans le cadre de la campagne « à ceux 
qui nous ont offensés ».

Ce que l’on peut ajouter, c’est que nous créons déjà des visuels 
actuellement, et nous continuerons encore tout au long de l’an-
née 2018-19. L’idée est vraiment de faire durer cette campagne, de 
générer un maximum de visuels et d’articles de qualité, de témoi-
gnages – qui seront partagés sur le web via différents moyens (nos 
réseaux sociaux, un site web dédié…)

Si on veut organiser cette expo, concrètement il 
faut faire quoi ? 
Pour faire venir l’expo itinérante traitant du pardon, le mieux est 
d’aller faire un tour sur majestart.com et jetepardonne.com. 
Toutes les infos pratiques s’y trouvent !

Maintenant que tu as lu cette interview, qu’est-
ce que tu attends pour te joindre à cette cam-
pagne ? On compte sur vous ! :)
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CINÉMA
QUELQUES SUGGESTIONS

Par mi les  centaines  de f i lms qui  sortent  chaque année au c inéma,  voic i 
une sé lect ion de douze f i lms,  sort i s  entre  l ’automne 2017 et  l ’é té  2018. 
I l s  ont  été  chois i s  se lon les  cr i tères  suivants  :  leur  qual i té  c inémato-
graphique,  en respectant  une diver s i té  de genres  et  d ’or ig ines,  qu’ i l 
y  en a i t  pour tous  les  goûts,  e t  pour les  thèmes qu’ i l s  abordent  et  qui 
peuvent  nous  intéresser  en tant  que croyants.  L’ensemble de ces  f i lms 
pourrai t  ê tre  ut i l i sé  (en DVD ou VOD) pour une séance pr ivée entre 
amis  ou un c iné-débat  en Ég l i se  par  exemple !  Les  voic i  dans  l ’ordre 

chronologique de leur  sort ie  en France.

par Vincent Miévil le, pasteur de l’EEL de Toulouse

©L’ÎLE AUX CHIENS (2018)



DETROIT
(Film américain de Kathryn Bigelow, sorti le 11 octobre 2017)

En 1967, à Detroit, une vague d’émeutes secoue la ville. Les ten-
sions sont exacerbées par la ségrégation raciale et les affronte-
ments se transforment en guérilla urbaine. Les forces de l’ordre 
investissent un motel d’où semblent provenir des coups de feu. Les 
policiers soumettent alors les clients de l’hôtel à un interrogatoire 
violent, les maltraitant et les torturant pour extorquer des aveux. 
Le bilan sera lourd : trois jeunes hommes, non armés, seront abat-
tus et plusieurs autres blessés...

Mon avis : Le film raconte cet épisode tragique sous la forme 
d’une fiction inspirée de faits réels. C’est filmé avec une virtuo-
sité éblouissante. La réalisation est nerveuse, avec une caméra 
hyper-mobile. On est au cœur du drame : la tension est palpable, 
parfois insoutenable. Rarement l’appellation « film coup de poing » 
aura été aussi justifiée. Detroit est un grand film, qui marque dura-
blement le spectateur.
 
Thèmes abordés : Haine, racisme, violence

Evoquant les tensions communautaires, les violences policières, la 
justice à deux vitesses, le film est une page d’histoire sombre de 
l’Amérique... mais il entre étrangement en écho avec l’Amérique 
d’aujourd’hui. Et, au-delà, il alerte notre monde où l’on trouve 
encore si souvent ces réflexes de haine, de racisme et de violence.

THE SQUARE 
(Film suédois de Ruben Östlund, sorti en France le 18 octobre 2017)

Christian est le conservateur réputé d’un musée d’art contempo-
rain. Il a l’habitude de soutenir les grandes causes humanitaires. 
D’ailleurs, sa prochaine exposition, intitulée «The Square», est 
construite autour d’une installation, un carré, incitant les visi-
teurs à la confiance et l’altruisme. Mais quand Christian se fait 
voler son téléphone portable et ses papiers, sa réaction n’est pas 
vraiment en accord avec ces principes... et il n’imagine pas les 
répercussions qu’aura son attitude. 

Mon avis : Palme d’or à Cannes en 2017, le film n’a pas fait l’una-
nimité de la critique. Il peut être clivant... il ne peut pas laisser indiffé-
rent. Brillant et même virtuose formellement, le film est une charge 
féroce contre notre société individualiste et bien-pensante, le film est 
drôle, absurde, cynique, c’est une satire caustique, parfois jusqu’au 
malaise. un grand film, qui marque durablement le spectateur.
 
Thèmes abordés : Individualisme, cohérence entre nos 
paroles et nos actes

Dans cette fable cruelle, tout le monde en prend pour son grade : 
le monde de l’art contemporain, les agences de communication, 
les intellectuels et les élites de la société, les journalistes... même 
les pauvres, les petits, n’en ressortent pas grandis. Ce regard caus-
tique interroge notre bonne conscience et nous interpelle quant 
aux incohérences de notre comportement. 

AU REVOIR LÀ-HAUT
(Film français d’Albert Dupontel, sorti le 25 octobre 2017)

Albert Maillard et Édouard Péricourt sont deux rescapés de la 
guerre de 14-18. Albert doit la vie à Édouard qui l’a sauvé in 
extremis, mais en étant lui-même défiguré par un obus. Après 
la guerre, Albert prend soin d’Édouard qu’il fait passer pour 
mort, ce dernier ne voulant en aucun cas revoir son père qu’il 
déteste. Ils vivent tant bien que mal jusqu’à ce qu’ils montent 
une arnaque aux monuments aux morts, profitant de la vague 
patriotique de l’après-guerre.

Mon avis : Adapté du roman éponyme de Pierre Lemaitre (prix 
Goncourt 2013), c’est un très beau film, généreux, dominé par 
la tristesse même s’il est aussi parcouru par des traits d’humour 
et des élans de tendresse. L’histoire véhicule une vision assez 
sombre de l’humanité, même si des rais de lumière apparaissent 
parfois. Très bien réalisé et formidablement interprété par un 
casting épatant, Au revoir là-haut est un beau et un grand film 
populaire, dans le bon sens du terme.
 
Thèmes abordés : Surmonter ses traumatismes, force de 
l’amitié, injustice sociale

Le film montre que l’armistice ne signe pas la fin de la guerre... 
Non seulement pour ceux qui l’ont faite et qui restent à jamais 
marqués par leurs traumatismes mais aussi parce que la société en 
temps de paix est souvent un champ de bataille, cruel pour les 
faibles et les petits. Mais les traumatismes les plus profonds et des-
tructeurs sont souvent intimes et relationnels.

A GHOST STORY
(Film canadien de David Lowery sorti en France le 20 décembre 2017)

Après sa mort, un homme devient un fantôme et revient dans la 
maison où il vivait avec sa femme. Et il l’observe... mais il se rend 
compte que désormais le temps ne se déroule pas pour lui comme 
lors de son vivant.

Mon avis : Ne vous y trompez pas, il ne s’agit pas du tout d’un 
film de fantômes pour faire peur ! C’est plutôt une fable poétique sur 
la vie, la mort, le temps, l’oubli... Le film est contemplatif, avec très 
peu de dialogues, et remarquablement filmé. Un film très original, 
qui ne plaira pas à tout le monde... mais que j’ai trouvé passionnant. 
 
Thèmes abordés : La vie, la mort, le temps

D’abord intimiste (pour parler du deuil), le film prend une tour-
nure plus philosophique (la vie, la mort) pour se terminer de façon 
assez vertigineuse.
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VERS LA LUMIÈRE
(Film japonais de Naomi Kawase sorti en France le 10 janvier 2018)

Misako Ozaki rédige des textes pour l’audiodescription des films, 
à destination des non-voyants. Masaya Nakamori est photographe, 
et il est en train de perdre la vue. Ils se rencontrent lors de la pro-
jection d’un film à des consultants non-voyants...

Mon avis : Vers la lumière est un film contemplatif, émouvant, 
à la beauté formelle sidérante. Le travail sur l’image, la photo, la 
lumière est absolument prodigieux. C’est un film sensoriel, voire 
sensuel, avec ses nombreux très gros plans sur les visages, en par-
ticulier les yeux, ses plans subjectifs qui évoquent la perte de vue 
progressive de Masaya, ses différents flashbacks, notamment pour 
Misako qui se souvient de son père disparu.
 
Thèmes abordés : Deuil, perte, amour.

Le film parle du deuil, de la perte de ce qu’on a de plus cher (la vue 
pour le photographe, ses parents pour Misako, l’amour de sa vie 
dans le film à l’intérieur du film), illustré par cette phrase que l’on 
entend comme un leitmotiv tout au long du film : « Rien n’est plus 
beau que ce qu’on a sous les yeux et qui s’apprête à disparaître. »

3 B ILLBOARDS 
(Film américain de Martin McDonagh sorti en France le 17 janvier 2018)

Dans une petite ville du Missouri, Mildred Hayes n’en peut plus : sa 
fille a été violée et assassinée, et l’enquête piétine depuis des mois. 
Elle décide alors de prendre les choses en main et loue trois pan-
neaux d’affichage à l’entrée de la ville où elle fait inscrire un mes-
sage à destination du chef  de la police locale, l’interpellant sur le 
fait que l’enquête n’avance pas. Cela crée évidemment des remous 
dans cette petite ville de l’Amérique profonde...

Mon avis : 3 Billboards est un drame poignant, dont plusieurs 
scènes vous tirent les larmes et d’autres vous scotchent à votre fau-
teuil. Mais il y a aussi beaucoup d’humour dans le film, grâce à des 
personnages au caractère bien trempé, des dialogues fleuris et des 
situations cocasses. Le scénario réserve bien des rebondissements, 
jusqu’à une fin assez étonnante mais porteuse d’espoir. Tout sim-
plement un grand film, peut-être même un chef  d’œuvre !
 
Thèmes abordés : Colère, vengeance, pardon, deuil, famille...

3 Billboards est d’abord un film sur la colère, celle d’une mère dont la 
fille a été assassinée. Mais aussi celle d’un père de famille atteint d’un 
cancer et qui voit sa fin arriver ou celle d’un raté qui vit toujours chez 
sa mère et qui exprime sa colère refoulée dans la violence... Mais le 
film est riche de nombreux autres thèmes comme la justice, l’intégri-
té, la vengeance, le pardon, le deuil, la violence, la famille...

L’ INSULTE 
(Film libanais de Ziad Doueiri sorti en France le 31 janvier 2018)

À Beyrouth, suite à un différend à propos d’une simple gouttière, 
Yasser (un réfugié palestinien) s’énerve et insulte Toni (un chrétien 
libanais). La situation s’envenime et les deux hommes se retrouvent 
finalement devant les tribunaux. L’affrontement de leurs avocats et 
la médiatisation du procès va mettre le pays au bord de l’explosion.

Mon avis : Cette histoire de banale insulte qui devient une 
affaire d’État, exacerbant les tensions sociales et politiques, et 
ravivant les blessures enfouies, est racontée de façon absolument 
magistrale. On perçoit bien vite qu’il y a, au-delà de l’insulte, des 
blessures profondes pour ces deux individus, rapidement dépassés 
par la machine judiciaire qui s’emballe, la récupération politique, 
la vindicte populaire. Et, sans le dévoiler, le dénouement est d’une 
force incroyable et porteur d’espoir.

Thèmes abordés : Réconciliation, pardon

La force du film réside dans un propos qui évite tout manichéisme et 
s’efforce de présenter la réalité, intime et socio-politique, dans toute 
sa complexité, sans prendre parti pour l’un ou l’autre des camps. 
Profondément ancré dans la réalité libanaise, le film a pourtant bien 
un portée universelle, par son plaidoyer pour la réconciliation.

L’APPARIT ION
(Film français de Xavier Giannoli sorti le 14 février 2018)

Jacques, grand reporter, est de retour de Syrie où il a assisté à la 
mort de son collègue. Il reçoit alors un coup de téléphone du Vati-
can qui s’inquiète pour une affaire d’apparition de la Vierge à une 
jeune fille de 18 ans, Anna, dans une petite ville du sud-est de la 
France. La rumeur s’est répandue, les pèlerins affluent de partout, 
l’Église catholique est débordée... Jacques, qui n’a rien à voir avec 
ce monde qu’il ne connaît pas, accepte finalement de faire par-
tie d’une commission d’enquête qui doit déterminer si ces événe-
ments supposés sont vrais ou non. Mais le curé qui protège la jeune 
Anna voit d’un très mauvais œil la venue de cette commission...

Mon avis : L’apparition est un grand film sur la foi et le doute. À 
travers une histoire bouleversante, le film pose finalement plus de 
questions qu’il ne propose de réponses. La force du film est de ne 
pas prendre parti et de laisser le spectateur se faire sa propre idée. 
Le film interpelle bien au-delà du contexte catholique évoqué par 
son histoire en premier lieu : il nous rejoint dans nos question-
nements, nous interroge quant à nos choix de vie et leurs consé-
quences. Et nous laisse le choix de la foi.
 
Thèmes abordés : Foi, doute

Au cœur du film, il y a la rencontre improbable entre deux per-
sonnages que tout semble opposer : une jeune fille mystique et 
un journaliste sceptique. Sont évoquées aussi toutes les dérives 
possibles d’une ferveur populaire liée à la religion, avec la surex-
position d’une jeune fille presque béatifiée en direct, la marchandi-
sation du religieux, l’emballement médiatique à l’heure d’Internet...
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LA FORME DE L’EAU
(Film américain de Guillermo del Toro sorti en France le 21 février 2018)

Elisa est femme de ménage dans un laboratoire gouvernemen-
tal ultra-secret. Elle est muette. Ses seuls amis sont son voisin 
solitaire, bien plus âgé, et sa collègue de travail, Zelda. Un jour 
arrive dans le laboratoire un caisson rempli d’eau avec, à l’inté-
rieur, une étrange créature amphibienne. Petit à petit va naître 
une relation forte entre la créature et Elisa...

Mon avis : Conte fantastique, superbement mis en scène dans 
l’esthétique si particulière de son réalisateur, La forme de l’eau est 
avant tout une histoire d’amour vraiment singulière et une ode à 
la différence. Un magnifique film poétique, onirique et humaniste. 
 
Thèmes abordés : Différence, nature humaine, solitude, 
amitié, exclusion

L’histoire, située dans l’Amérique des années 60, en pleine 
guerre froide, dans un pays marqué par les émeutes raciales, 
offre un cadre approprié pour nous interroger : qui sont les 
vrais monstres, qui sont les vrais méchants ? Et finalement, 
qu’est-ce qui fait de nous des humains ?

HOSTILES
(Film américain de Scott Cooper sorti en France le 14 mars 2018)

En 1892, le capitaine Joseph Blocker reçoit l’ordre, contre son 
gré, d’escorter un chef  Cheyenne malade, proche de la mort, et 
sa famille, jusqu’à leur vallée d’origine. Sur la route, ils rencontrent 
Rosalee Quaid, une femme qui a vu son mari et ses enfants tués 
sous ses yeux par des Comanches. Elle est complètement débous-
solée mais va se joindre au convoi qui va les mener du Nouveau 
Mexique au Montana.

Mon avis : Hostiles est un très beau western crépusculaire, un 
long périple qui s’apparente à une marche funèbre, hanté par la 
mort et les remords. Le rythme du film est lent et contemplatif, 
entrecoupé d’accès de violence parfois extrême, le tout au milieu 
de la beauté sublime des paysages de l’Ouest américain, et porté 
par une très belle musique.
 
Thèmes abordés : Remords, pardon, rédemption

Aux remords personnels des différents personnages se mêle la 
culpabilité collective du sort réservé aux Amérindiens. Du coup, le 
film est aussi une histoire de rédemption pour des hommes (et des 
femmes !) meurtris, perdus, abîmés par leur passé et leurs haines.

L’ ÎLE AUX CHIENS 
(Film américain de Wes Anderson sorti en France le 11 avril 2018)

À cause d’une épidémie de grippe canine, le maire de Megasaki 
décrète une quarantaine pour tous les chiens. Ils sont envoyés sur 
une île poubelle au large de la ville. Mais le jeune Atari, douze ans, 
vole un avion et se rend sur l’île pour retrouver Spots, son fidèle 
compagnon. Victime d’une avarie sur son appareil, il s’écrase sur 
l’île et est recueilli par une bande de cinq chiens.

Mon avis : L’île aux chiens est une fable politique au ton caus-
tique, un film d’animation constamment inventif, que l’on vit à 
hauteur de chien. La réalisation en «stop motion» (des marion-
nettes animées image par image) est bluffante et l’évocation d’un 
Japon imaginaire, dans un futur proche, avec ce monde particulier 
de l’île poubelle, est aussi étonnante. Un chef  d’œuvre d’animation. 

Thèmes abordés : Solidarité, exclusion, immigration

Derrière la fable pleine d’humour, le film évoque de nombreux 
thèmes éthiques et sociaux tels que la ségrégation, la corruption, 
la tyrannie politique, l’écologie, la maltraitance animale ou l’eugé-
nisme... et se révèle donc particulièrement pertinent et moderne. 

PARVANA 
(Film canadien et irlandais de Nora Twomey sorti en France le 27 juin 2018)

Parvana a onze ans. Elle vit à Kaboul, en Afghanistan, sous le 
régime des Talibans. Elle aime écouter les histoires que lui raconte 
son père, anciennement professeur et désormais lecteur et écrivain 
public. Mais son père est arrêté. Parvana décide alors de se couper 
les cheveux et de se faire passer pour un garçon, afin de venir en 
aide à sa famille et pouvoir au moins sortir acheter de la nourriture 
et pour trouver un moyen de sauver son père..

Mon avis : Un très beau film d’animation, aux lignes claires et à 
l’histoire bouleversante. Entre conte et dure réalité, c’est le portrait 
touchant d’une jeune fille au pays des Talibans. 

Film humaniste, poétique, engagé, il a une vertu éducative évi-
dente. Sa force est de parvenir à évoquer avec justesse la condition 
dramatique des femmes sous le régime obscurantiste des Talibans 
avec une animation lumineuse et simple, accessible aux petits et 
aux grands. L’histoire est dure mais le film arrive à en dégager un 
certain espoir, grâce à son beau dénouement.
 
Thèmes abordés : Intégrisme religieux, oppression

Le film est à la fois un éloge à l’éducation et la culture face à 
l’obscurantisme, un plaidoyer pour l’émancipation des femmes 
opprimées et une évocation de la force de l’imaginaire face à la 
violence et l’injustice.



On dit souvent d’une œuvre d’art qu’elle a 
un auteur et qu’elle appartient ainsi à un 
ensemble constituant l’œuvre d’un artiste. 
Celui-ci est alors considéré comme possé-
dant des dons techniques et un talent lui 
permettant de donner forme à ses inspira-
tions. Une sorte de supériorité par rapport 

au commun des mortels tient précisément à cette faculté d’imposer 
à un support la forme qu’il souhaite pour créer une œuvre iné-
dite, représentant ses aspirations. Par ces différents aspects, l’artiste 
s’apparente à un maître, et c’est aussi de la sorte que Dieu lui-même 
devient le Maître par excellence, l’Artiste parmi les artistes. Mais la 
maîtrise technique ne constitue pas le seul aspect de la relation à 
l’œuvre. Se demander si l’artiste est le maître de son œuvre revient 
donc à interroger la spécificité de la notion d’auteur et à voir si 

elle s’apparente à une relation de maîtrise, entendue aussi comme 
contrôle et possession de quelque chose. 

Or, si l’artiste est bien un maître dans son domaine, il ne va pas 
de soi qu’il soit le maître de son œuvre dans la mesure où elle 
lui échappe de plusieurs manières et c’est, justement, en cela que 
réside la particularité de la définition de l’artiste. En premier lieu, 
l’œuvre n’appartient pas à l’artiste car celui-ci n’en contrôle pas 
absolument le processus d’élaboration. En second lieu, l’artiste ne 
maîtrise pas la réception dont son œuvre fait l’objet.

Auteur mais pas maître pour autant

Une œuvre d’art est une création. Elle suppose donc l’existence 
d’un créateur et s’apparente à une forme de production.  L’artiste 
crée en fonction d’une inspiration, d’un besoin. Même si on lui 
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passe commande, il demeure relativement libre de faire comme il 
l’entend. Sinon le peintre ne serait, par exemple, qu’une sorte de 
décorateur et ce n’est pas le cas. L’artiste est donc bien l’auteur de 
son œuvre et l’on identifie souvent l’un par l’autre, l’un et l’autre. 
On dit, par exemple, un Rembrandt, un Picasso, comme si la per-
sonne du peintre s’incarnait dans ses toiles par la grâce d’un style, 
d’un talent, voire d’un génie singulier qui lui sont propres. 

Pour autant, il n’est pas aisément possible d’assimiler la notion 
d’auteur à celle de maître. La relation de maîtrise de ou sur quelque 
chose implique l’idée d’un contrôle total ou celle d’une possession 
parfaite de cette chose. Or, être l’auteur d’une œuvre n’implique 
pas qu’on la possède de la sorte. En effet, lorsqu’il crée, l’artiste ne 
sait pas toujours où il va, ni ce qu’il fait. Au début d’un poème ou 
d’une chanson, un auteur choisit des mots pour évoquer les images 
ou les sentiments qu’il porte en lui mais, très vite, le processus peut 
s’inverser : les sonorités des mots font surgir de nouvelles images, 
les mots appellent les mots qui appellent d’autres images et ainsi 
de suite. Il se laisse aller à l’inspiration de son génie. C’est la raison 
pour laquelle on a souvent identifié le génie de l’artiste à un don 
divin : à travers lui se tisserait une sorte de relation avec une puis-
sance divine qui nous parlerait par son entremise. 

De plus, l’artiste n’est pas le propriétaire de son œuvre au sens 
où chaque spectateur ou auditeur est libre d’interpréter et de 
vivre librement sa relation avec elle. Une musique est recréée à 
chaque écoute, des significations nouvelles surgissent à chaque 
lecture d’un texte. Nous sommes libres d’interpréter un tableau 

en nous laissant guider par notre état d’âme de l’instant, par 
notre connaissance particulière de l’histoire de l’art... Aussi, l’ar-
tiste accepte-t-il d’être dépossédé de son œuvre dès qu’il la rend 
accessible à autrui. Il apparaît donc que cette forme de don et 
cette prise de risque soit profondément incompatible avec les 
présupposés attachés à la notion de maîtrise. L’histoire même de 
la Création en est un parfait exemple. Dieu observant par étapes 
le processus créationnel qui, s’il émane de lui, semble aussi lui 
échapper, tout en constatant que les choses sont bonnes ainsi. 
Puis il lui faudra laisser faire... laisser vivre... l’humanité avec ses 
forces et ses faiblesses, avec ses propres désirs. 

Un artiste n’est donc pas véritablement le maître de son œuvre, 
mais seulement le maître d’œuvre.

Weinstein, Spacey, Cantat, Gauguin... et les autres

Il y a un an, en octobre 2017, éclate le « scandale Weinstein ». Le 
New York Time publie le témoignage d’une dizaine de victimes 
attestant avoir été harcelées et agressées sexuellement par Harvey 

Weinstein, personnalité influente de l’industrie du cinéma améri-
cain. Dans la foulée de ces révélations, ce sont près de 100 femmes, 
et surtout des actrices internationales, qui ont publiquement décla-
ré avoir été agressées par le producteur. Au-delà de la chute préci-
pitée de The Weinstein Compagny, la principale conséquence de l’af-
faire fut sans doute la libération de la parole des victimes, et les 
mouvements #MeToo et #Balancetonporc. Nombre d’affaires de 
harcèlement, d’agression et de viol mettant des personnalités du 
show-bizness ont alors éclaté au grand jour. Mais rien de nouveau 
sous le soleil, David Hamilton aurait violé des modèles entre 13 et 
16 ans, Mickael Jackson aurait abusé d’enfants, Bill Cosby est accu-
sé d’agressions sexuelles par une dizaine de femmes et Polanski, W. 
Allen et je pourrais aussi parler de ces enfants stars des années 80 
abusés par leurs producteurs... 

En France, en 2003, c’est le chanteur Bertrand Cantat qui avait 
défrayé la chronique avec la mort de l’actrice Marie Trintignant, 
qui succombe sous ses coups. Après avoir purgé une peine de 
quatre ans de prison (8 ans à la base mais avec remise de peine 
pour bonne conduite), le chanteur ne parviendra jamais pleine-
ment à revenir à son statut passé. Et le 11 juin dernier, l’ancien 
leader de Noir Désir a dit adieu à la scène. Devenu le symbole 
des violences faites aux femmes pour ses détracteurs, le chanteur 
a cédé sous le poids de la polémique qui lui colle à la peau depuis 
cette nuit de juillet 2003 à Vilnius. 

Et puis en remontant le temps, les exemples sont aussi nombreux. 
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Juste à titre d’exemple, Picasso était misogyne, Wagner et Céline 
était antisémites et tout récemment ressortait le cas Gauguin avec 
la sortie d’un film qui retrace une partie de la vie de l’artiste, géné-
rant une petite polémique quant à la pédophilie du peintre passée 
sous silence dans le film. 

Il me semble voir apparaitre un fait. Tous ces cas évoqués et 
bien d’autres n’ont pas engendré les mêmes conséquences. Et l’on 
peut avoir le sentiment qu’il y ait deux poids, deux mesures. Tout 
simplement déjà quand le temps fait son œuvre... les exemples 
liés à des artistes des siècles passés ne posent guère problème  
aujourd’hui. On lit du Baudelaire, on se délecte de Wagner, on 
s’extasie devant un Picasso ou un Gauguin sans évidemment 
mettre en parallèle les faits qui leurs collent toujours néanmoins 
à la peau. Le temps qui passe estompe les blessures du passé... À 
l’inverse, le retour rapide sur scène de Cantat a sans doute exacerbé 
les réactions et le rejet. 

Le rapport personnel que nous entretenons avec l’œuvre de 
l’artiste est un facteur non négligeable. Une majorité de fans de 
« House of  Cards », même touchés par le scandale autour de 
Kevin Spacey, ont difficilement accepté l’arrêt de la série à succès. 
Inversement, tous ceux qui n’avaient pas une accroche forte avec 
elle ont trouvé cela normal. Et puis, la nature même du scandale 
joue un rôle essentiel dans ce que l’on en retient et induit une 

réaction plus ou moins forte. J’évoquais l’antisémitisme de Wagner 
ou Céline, et je pressens que, pour certains d’entre nous, cela ne 
peut être mis au même rang qu’un harcèlement sexuel ou qu’un 
acte pédophile. Mais pour quelqu’un de directement touché par 
cette question la parole d’un artiste renommé peut devenir alors 
une arme terrible et provoquer une blessure profonde. La mort de 
Marie Trintignant, actrice aimée du public français et d’une lignée 
d’artistes renommés a implicitement joué un rôle important dans 
l’affaire Cantat. On peut spéculer que si sa compagne avait été 
une illustre inconnue les choses auraient été plus discrètes et son 
« absolution » moins compliquée. 

Au banc des réseaux sociaux

Tout cela nous ramène une fois de plus à pointer du doigt les réseaux 
sociaux. Les réponses aux scandales ont été à couper le souffle dans 
leur rapidité et leur détermination. La faute notamment à la vitesse 
de propagation de la rumeur. #TrialByTwitter est maintenant 
utilisé pour avertir des dangers de juger des personnes en dehors 
de la règle de droit. Il est bon je crois d’encourager les gens à 
dénoncer des faits inconvenants, des violences subies qu’elles 
qu’en soient leurs natures, de pouvoir amener leurs agresseurs 
devant la justice mais tout en faisant attention que le peuple ne 

prenne pas les fourches avant la fin du spectacle. La vitesse des 
réseaux peut d’ailleurs aussi parfois se retourner très vite comme 
un effet boomerang dévastateur. En cet été 2018, c’est l’accusatrice 
qui se retrouve elle-même visée. Asia Argento, auparavant en 
première ligne face à Weinstein, se retrouve maintenant accusée 
d’avoir abusé d’un jeune acteur en 2013 avant d’acheter son silence. 

On parle là de comportements immoraux, répréhensibles par 
la loi mais cela pourrait tout aussi s’élargir à d’autres types de 
comportements comme les convictions religieuses. Pensons à tous 
ces acteurs que je peux apprécier pour leur talent d’acteurs mais 
qui sont scientologues. Clin-d’œil à Tom Cruise, John Travolta, 
Juliette Lewis, Will Smith, Elisabeth Moss... Devrait-on faire une 
distinction entre la vie privée d’un artiste et son œuvre ? Prenons 
l’exemple de l’excellente série « The Handmade’s Tale » que je 
vous conseille vivement. Dans un futur proche, le gouvernement 
américain se fait renverser par une secte rigoriste qui prend le 
pouvoir, les femmes n’ayant plus le statut de citoyenne et toutes 
sortes d’odieux comportements se mettant alors en place. L’actrice 
principale, Elizabeth Moss est vraiment brillante. Dans le même 

temps, j’apprends qu’elle est scientologue. Étonnant, soit dit en 
passant, ce choix de l’actrice pour incarner le rôle d’une « opposante » à 
ce système sectaire dans la série. Vais-je donc arrêter de suivre une 
série parce que l’actrice est scientologue ? Pour ma part je dirais 
non et j’attends donc la troisième saison même si la seconde m’a 
légèrement déçue sur certains points. Dans ma réflexion je ne fais 
que remettre en contexte sa croyance. Si elle avait été néo-nazie je 
n’aurais peut-être pas tenu le même discours... enfin peut-être pas. 

Malheureusement si donner son avis tranché sur tout est répandu, 
la remise en perspective des faits l’est beaucoup moins.

C u l t u r e  e t  f o i  c h r é t i e n n e

Ce rapport entre l’artiste et son œuvre vient interroger également 
« l’artiste chrétien ». S’il est rare d’entendre parler d’une personne 
comme d’un chauffeur de camion chrétien, d’un ouvrier d’usine 
chrétien... ce terme « artiste chrétien » est pourtant constamment 
usité. Car, dans son cas, implicitement, le résultat de « son travail » est 
attendu comme devant « obligatoirement » refléter ses convictions 
spirituelles. Pourtant, une immense majorité de ces artistes diront 
ne se considérer aucunement comme des « artistes chrétiens ». Le 
mot chrétien étant utilisé là comme un adjectif  pour décrire la 
personne ou le type d’art qu’une personne fait. Cette expression, 
« artiste chrétien », peut tout à fait donner à croire qu’ils ne 
peuvent être placé sur le même plan que les artistes « normaux 
». Quand une personne est appelée artiste chrétien, la personne est 
maintenant compartimentée pour ne faire que de l’« art chrétien ». 
Alors, on peut néanmoins ajouter ici que son identité est bien sûr 
en Christ d’abord, et son art reflétera sans doute naturellement ce 
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style de vie. Raphael McManus, dans son livre « The Artisan Soul », 
dit que « tout art est une extension de ce que nous sommes ». Finalement 
alors il y a peut-être là une part de la réponse attendue ? Mais 
ce n’est pas pour autant que l’œuvre de mes mains ne doive se 
cantonner EXCLUSIVEMENT à une revendication prosélyte ou 
à une forme de louange bien affirmée.

Au risque de vous surprendre, j’ai pu constater que la conversion 
pouvait devenir un obstacle à la création pour l’artiste. C’est un 
paradoxe et même une forme de scandale pour moi ! Cette rencontre 
avec le Christ Libérateur devrait au contraire ouvrir les portes et 
fenêtres de notre vie, apporter un renouveau et une fraîcheur 
inégalée, celle de la présence de l’Esprit. Elle s’entend aussi comme 
un élargissement de nos horizons et par voie de conséquence, de 
l’inspiration créatrice. Alors pourquoi ce sentiment inverse ? La 
raison principale se trouve dans cette idée d’enfermement spirituel. 
Ce simple qualificatif  juxtaposé de « chrétien » à toute forme d’art 
devient réductrice et, qu’on le veuille ou non, atteint l’artiste. 

Cette façon d’entrevoir le rapport entre un chrétien, artiste, et 
le fruit de son talent a des répercussions directes beaucoup plus 
larges pour le chrétien lambda et son intérêt pour les arts et pour 
la culture. Je constate et m’en désole, que pour beaucoup de fidèles 
évangéliques l’intérêt culturel n’est que très léger. La culture... 
c’est le monde ! Alors oui, à la rigueur, si elle m’évoque Dieu, la 
Bible... mais sinon, « Grand Dieu ! » c’est perdre son temps, ou 
voire même se corrompre. On se pâmera donc devant un navet 
cinématographique où certaines valeurs chrétiennes sont mises 
en avant, où on jubilera à écouter le Nième titre de louange pop 
d’un groupe qui fait la copie ratée de celui à la mode qui tourne 
en ce moment, et on pourra décliner cela plus ou moins dans 

toutes les formes artistiques et culturelles. Un éloignement certain 
pouvant devenir une séparation véritable avec la culture ambiante 
se développe au sein de nos Églises. J’aime me redire ce verset 
phare de l’évangile de Jean : « Car Dieu a tant aimé le monde, 
qu’il a donné son Fils unique... » Oui Dieu a aimé, aime et aimera 
ce monde. Il est à son écoute. Il le connait. C’est à cause de cet 
amour que sa bonté, sa nature même peut alors s’exprimer, s’offrir 
gracieusement. La culture est précisément un cadeau qui nous est 
offert pour connaître et aimer le monde. Celui des temps passés, 
d’hier, d’aujourd’hui et de demain. Je crois fortement que plus 
l’Église saura se plonger dans la culture de notre monde, plus elle 
sera en mesure d’y rayonner, d’y jouer un rôle salant et lumineux, 
d’y accomplir sa destinée spirituelle. 

« Élargis l’espace de tente » autrement dit ouvre tes horizons, écoute 
ce que disent les artistes, ce que disent les penseurs, les philosophes... 
et que ta foi puisse ainsi se laisser questionner. Quel bonheur à chaque 
fois que je découvre un nouveau film au cinéma qui, sans avoir de 
visée spirituelle particulière, me questionne, m’éveille à la vie, à des 
thématiques humaines fondamentales et me permet souvent d’en 
discuter avec d’autre à la lumière, naturellement, de ce que je suis, 

de ce que je crois. Quel apport pour mon expérience personnelle et 
pour ma compréhension de la société de lire un roman, un poème... 
de visiter un grand musée, d’aller à l’expo d’un jeune photographe, 
d’écouter les textes des derniers titres les plus téléchargés ou de 
réécouter un classique de Dylan ou de Brel.

Que celui qui est debout ne prenne garde de tomber

Cette approche spirituelle de la question semble nous conduire 
à savoir prendre du recul entre l’œuvre et l’artiste tout en ayant 
conscience qu’un lien fort existe malgré tout. Dis-moi ce que tu 
crées et je te dirai qui tu es ? Non, pas vraiment, même si ce que 
je suis devrait naturellement aussi apparaitre dans mes actes. 
C’est du moins ce que McManus semble vouloir dire... c’est aussi 
finalement l’un des messages de l’Évangile. Des actes conformes 
à notre foi. Mais la réalité parfois peut se révéler décevante. À 
l’image de l’apôtre Paul, je fais parfois ce que je ne voudrais pas... 
et parfois encore je fais ce que je ne devrais pas.

Récemment, aux États-Unis, un scandale a secoué la Willow 
Creek Community Church, l’une des Églises « modèle » 

du mouvement évangélique au-travers de son pasteur Bill 
Hybels accusé de s’être conduit de façon inappropriée vis-
à-vis de membres féminins. Il n’est ni le premier et hélas ni le 
dernier pasteur à vivre cela. Si le catholicisme est éclaboussé 
régulièrement, ne pointons pas l’index trop vite en oubliant que 
trois autres doigts nous regardent. Des décisions ont été prises 
avec, notamment, le retrait du pasteur Hybels au début de l’année 
puis, cet été, celui du conseil des anciens considérant n’avoir pas 
pris les accusations suffisamment au sérieux et en affirmant que 
cela permettra sans doute à l’Église de prendre un « nouveau 
départ ». Et la justice doit encore surement faire son travail. Mais 
l’œuvre construite et le témoignage rendu à la gloire de Dieu 
restent là et ne peuvent être remis en question. 

Il convient d’avouer au terme de cette réflexion que ce rapport 
entre œuvre et artiste, avec toutes les ramifications possibles 
que nous n’avons ici qu’effleurées, est un vaste sujet. Quand s’y 
ajoutent, de plus, les questions de justice, de grâce, de pardon, 
de résilience, de réhabilitation... Finalement c’est l’existence 
même et le cœur de l’Évangile qui viennent s’y retrouver. Si des 
principes fondamentaux cadrent les choses, chaque situation est 
différente, pétrie elle-même de tant de paramètres précédemment 
évoqués. Mais, ne jugeons pas trop vite ! Et ne nous laissons pas 
entraîner trop facilement par la meute des chiens qui hurlent à la 
mort. Tout en persévérant, malgré tout, à œuvrer pour la justice 
et contre les maux terribles que notre société continue de porter 
trop souvent en son sein.
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C ’est toute l’histoire du christianisme qui peut 
être ainsi résumée par ces expressions en 
miroir ! C’est en tout cas l’angle choisi pour 
le déroulé des dix panneaux qui forment cette 
exposition mise à la disposition de toutes les 
Églises qu’elle intéresserait.

Elle a été élaborée par une toute petite équipe, dans le cadre 
du service des relations œcuméniques de la FPF, mais mal-
heureusement incomplète puisque sans participation d’ortho-
doxes… Le mandat de celle-ci était de favoriser la connais-
sance mutuelle entre chrétiens en éclairant les facteurs à 
l’origine de nos séparations. L’exposition invite donc à une 
promenade thématique – plutôt que chronologique – de pan-
neau en panneau. 

Après un panneau introductif, le panneau 2 illustre la sépa-
ration originelle d’avec la synagogue puis le passage du sin-
gulier au pluriel dans la transmission de l’Évangile déjà dans 
plusieurs types d’écriture, avec les quatre évangélistes et les 
épîtres des divers apôtres. Les panneaux 3 et 4 rappellent les 
controverses théologiques et affrontements liés aux questions 
de la nature du Christ, puis des voies d’accès au salut. Le 5e 
panneau montre comment les modes d’union spirituelle avec 
Dieu ont aussi reflété les divergences entre confessions. Le 6e 
pointe le rôle à la fois salutaire, mais déstabilisant et donc divi-
seur parfois, des réformes. Les panneaux 7 à 9 s’intéressent 
enfin à la vie des Églises, leurs diverses compréhensions de la 

mission qui leur est confiée, leur fonctionnement et mode de gou-
vernance, leur positionnement par rapport au monde qui les entoure. 

Chacun d’eux met donc en lumière un ou plusieurs éléments 
ayant provoqué dissensions, ruptures, schismes. Théologiques, 
ecclésiologiques, spirituels, culturels, politiques… ces divers fac-
teurs ne sont pas présentés de façon exhaustive mais tentent de 
montrer comment les failles sont apparues. Un panneau conclu-
sif  met en avant les évolutions récentes et actuelles qui per-
mettent aujourd’hui de vivre des relations apaisées entre confes-
sions différentes, voire même d’envisager, au-delà d’une simple 
réconciliation, cette communion à laquelle nous appelle la prière 
du Christ en Jean 17:21 « que tous soient un comme toi, Père, tu es en moi 
et que je suis en toi, qu’ils soient en nous eux aussi, afin que le monde croie 
que tu m’as envoyé. » Ce qui permet aussi de lire cette exposition 
comme un message d’espérance.

Il s’agit donc d’un outil qui peut servir bien sûr pour ouvrir un 
lieu de culte à la visite d’une exposition, mais aussi de support 
visuel pour des conférences, pour un catéchisme ou enseignement 
sur l’histoire de l’Église ainsi que du mouvement œcuménique. 
N’hésitez pas à vous en emparer !
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De la communion aux conflits

Tant de Chrétiens 
qui se méconnaissent

Un seul Christ
      une mosaïque d’Églises

Un chemin
Plusieurs façons de le suivre

Des conflits à la communion

L es apôtres réunis dans la chambre haute après l’Ascension 

sont « unanimes » et « assidus à la prière » nous dit 

le texte des Actes. Après la Pentecôte et l’infusion de l’Esprit, 

ils trouveront le courage de sortir de cette chambre. 

Dès lors qu’en sera-t-il de leur unanimité ? 

Une bonne part des séparations à l’intérieur du christianisme sont liées 

à son expansion dans l’espace et dans le temps et à son insertion 

dans les cultures qui le recevront. À l’éloignement, aux différences, 

il faut ajouter les controverses théologiques et les rivalités, 

les questions d’autorité et les relations avec les pouvoirs.  

Au long des siècles, ces luttes souvent sans merci provoqueront 

des séparations multiples, des anathèmes réciproques et des schismes.  

L a personne de Jésus, sa vie, sa mort, ses gestes et ses paroles 

sont un mystère, une interrogation, un appel à l’examen, 

une incitation à l’exégèse. Son enseignement a ceci de particulier 

qu’il oblige à un discernement permanent. En accomplissant sans abolir 

il interroge tout ce qui paraît simple et certain. 

Dans le domaine de la pratique son enseignement constitue 

une pierre d’achoppement pour les observances simplificatrices, 

un appel à l’intériorisation, au cas par cas, au relativisme même.

Les paroles du Christ ont plusieurs niveaux de sens, et dans bien des cas 

le sens littéral est impossible. Son enseignement est comme une noix

qu’il faut ouvrir, un fruit qu’il faut presser, un parfum qui se diffuse.

De la divergence à la dissension, de la confrontation à la séparation, 

le glissement est aisé et permanent. 

La volonté de chacun d’imposer son interprétation est une des sources 

de l’éclatement confessionnel de la chrétienté. 

L’incandescence du message du Christ, trempé dans l’eau froide 

des faiblesses humaines, produit l’or du salut commun mais aussi 

le fer des glaives de nos divisions.

mennonite… 

Favoriser la connaissance mutuelle en éclairant les facteurs à l’origine 
de nos séparations, tel est le but de cette exposition.
Nous vous invitons à une promenade thématique de panneau en panneau. 
Chacun d’eux met en lumière un ou plusieurs éléments à l’origine des dissensions, des séparations 
voire des schismes. Théologiques, ecclésiologiques, spirituels, culturels, politiques… 
ces divers facteurs ne sont pas présentés de façon exhaustive mais tentent de montrer comment
les failles sont apparues. Chaque panneau se conclut sur les avancées œcuméniques qui permettent 
de lire cette exposition comme un message d’espérance.

   Il y a un seul corps et un seul Esprit, de même que votre vocation 
vous a appelés à une seule espérance ; un seul Seigneur, une seule foi,
un seul baptême ; un seul Dieu et Père de tous, qui règne sur tous, 
agit par tous, et demeure en tous.   Épître de Paul aux Éphésiens 4.4-6  

orthodoxe grecque…
copte…

syriaque...
maronite… 

réformée

catholique romaine… 
arménienne…

 protestante… 

pentecôtiste… 
orthodoxe russe… 

adventiste…

 baptiste… 

luthérienne... 

piétiste…

 anglicane… 

chaldéenne… 

vieille catholique… 

calviniste…

 presbytérienne… 

quaker…

évangélique… 

amish… 

armée du salut… 

libriste… darbyste… 
épiscopalienne

méthodiste... 
vaudoise… 

Unis en Christ

1

Christ
est le
chemin

Précis ions : 
 1Panneaux en format pdf, imprimables en formats A2 ou A1 sur divers 

supports possibles (papier grammé, toilé, PVC, etc.). Pour se les pro-

curer gratuitement, s’adresser à mireille.boissonnat@wanadoo.fr

DE LA COMMUNION AUX CONFLITS…

DES CONFLITS À LA COMMUNION…
 par Mireil le Boissonnat  
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PORTRAIT D’ARTISTE
Thierry Kazazian

Depuis le 8 janvier le comédien Thierry Kazazian s’est lancé un singulier défi ! 
Tous les lundis soirs, dans les locaux de l’Alliance biblique à Paris,

il lit en public un livre de la Bible dans son intégralité. Arrivée à destination 
prévue le 17 décembre 2018.

Propos recueill is par Asunción Calvo

Qui es-tu Thierry et pourquoi ce choix de métier ?
Je suis comédien depuis l’âge de 20 ans, j’ai commencé par faire 
du théâtre et tourner dans des films. Ensuite, à la naissance de mes 
enfants, j’ai cherché un travail plus stable et je me suis retrouvé à 
travailler dans le doublage, en particulier de films et de séries (Jack 
Hodgins dans Bones, par exemple).

Je suis chrétien d’abord, protestant évidemment, il se trouve 
que mon Église aujourd’hui est baptiste et que je crois dans le 
bien-fondé du baptême adulte. J’ai voulu me servir de ce que je 
savais faire dans le milieu chrétien. J’ai doublé des vidéos (Rick 
Warren), j’ai aussi animé « La foi en partage », une émission de 
Présence protestante.

Parle-nous de ce projet Sola Scriptura
Je me suis converti en 1993. Dans les années 90 Paco Rabanne 
faisait des conférences sur la réincarnation, les OVNIS, tout un 
tas de stupidités... Des centaines de personnes venaient l’écouter, 
ça m’a révolté de me dire que la Parole de Dieu ne bénéficiait pas 
d’une telle proclamation ! J’ai eu la vision d’un bâtiment éclairé 
sur une colline avec des personnes qui entraient et en ressortaient 
avec la Parole. Cependant je me refusais à faire des spectacles 
dans des Églises où malheureusement je n’ai rencontré que peu de THIERRY KAZAZIAN ©DR



comédiens professionnels et où il n’y avait aucun budget pour la 
création artistique. Je pense qu’il faut être très exigeant et fournir la 
même qualité qu’à l’extérieur.

La seule chose que je pouvais imaginer c’était lire la Parole. J’ai 
commencé au cours de soirées dans mon église, par la lecture de 
livres entiers. Les retours étaient tellement bons que j’en ai parlé 
autour de moi. Des communautés m’ont appelé pour des soirées 
spéciales. Mais je gardais l’envie et le désir de proposer une lecture 
régulière, dans Paris intramuros et dans un lieu neutre pour ne pas 
rebuter des non-chrétiens.

Je cherchais depuis longtemps déjà. J’ai rencontré Jonathan 
Boulet (le secrétaire général de l’Alliance biblique française) lors 
d’une émission sur France 2. On a sympathisé et j’ai eu l’occasion 
de lui proposer l’idée de ces lectures, ça tombait tout à fait dans la 
mission de l’ABF !

Mike Stefanini, un ami graphiste de grand talent, a fait le flyer. J’ai 
organisé le calendrier en 44 soirées pour ne m’interrompre que le 
lendemain de Pâques et pendant le mois d’août.

Et pourquoi toute la Bible et en commençant 
par le Nouveau Testament et non par la Genèse ?
La véritable raison est que le début de l’année biblique est au 
printemps donc nous avons « commencé » par la Genèse à ce 
moment-là. Quant à la lecture de toute la Bible, c’est que c’est 
difficile de choisir, tout est la Parole de Dieu ! Il y aussi le côté 
« performance ». Pour certains c’est l’occasion de lire ou d’entendre 
toute la Bible. La question ne s’est pas vraiment posée de faire 
un choix. J’ai chronométré, je me suis inspiré de certaines lectures 
enregistrées. Et je tiens la durée annoncée sur le programme à un 
quart d’heure près ! 

Est-ce qu’il y a des textes qui « passent » mieux 
que les autres ?

Oui ! Job est un texte formidable à lire ! C’est très bien 
écrit, c’est du Shakespeare au niveau du style. Certains livres 
comme les Évangiles ou le livre des Actes sont très vivants. 
L’Apocalypse est très difficile avec ses versets « à tiroir » 
et puis il y a les « morceaux de bravoure » avec Nombres, 
Deutéronome et Chroniques !

J’interprète un peu pour que ce soit visuel mais je ne change 
pas ma voix, j’essaie d’être clair et audible, juste de manière à ce 
qu’on distingue les personnages. En fait, j’ai une voix medium 
qui passe dans les graves et les aigus, j’interprète des rôles de 25 
à 85 ans. Pendant l’entracte je peux discuter avec les auditeurs, 
j’aime beaucoup ce moment.

On est juste à mi-parcours : quel bilan tires-tu ?
Il y a peu de personnes, on plafonne à 10/15 personnes par 
soirée. Une fois, le soir de la tempête de neige, à 20h il n’y avait 
personne. J’ai prié, j’ai commencé ma lecture et puis deux ou trois 
personnes sont quand même arrivées ! La publicité n’a peut-être 

pas été suffisante mais le bouche à oreille commence à marcher. 
Mais que c’est dur de bouger les gens de façon régulière !

Des projets pour 2019 ?
Je ne sais pas si on va continuer, de mon côté j’aimerais 
reprendre pour une deuxième année. J’ai aussi un projet de one-
man show biblique. 

Tu ne fais pas d’enregistrements de ces lectures, 
mais est-ce qu’il y a une adresse pour t’écouter ?

Oui, sur la page Facebook de Sola Scriptura : 
www.facebook.com/Sola-Scriptura-1538229722939562/

LA REVUE / 2018 / page 124 LA REVUE / 2018 / page 125

“JOB EST UN TEXTE FORMIDABLE À 

LIRE ! C’EST TRÈS BIEN ÉCRIT, C’EST DU 

SHAKESPEARE AU NIVEAU DU STYLE.”

“LA SEULE CHOSE QUE JE POUVAIS 

IMAGINER C’ÉTAIT LIRE LA PAROLE. J’AI 

COMMENCÉ AU COURS DE SOIRÉES 

DANS MON ÉGLISE, PAR LA LECTURE 

DE LIVRES ENTIERS.” 

LESLIE CHOW (KEN JEONG) DE VERY BAD TRIP AVEC LA VOIX DE THIERRY KAZAZIAN

©DR

THIERRY KAZAZIAN EN PLEINE LECTURE DE LA BIBLE

©DR



PEAUX DIFFÉRENTES, 
MÊME ESPÉRANCE !

page 126 : INTRODUCTION

page 128 : DIEU NE FAIT PAS DE FAVORITISME

page 144 : À L’ÂGE DES COMMUNICATIONS FACILES

page 152 : LE CONFESSIONNALISME LIBANAIS

page 158 : LE TÉMOIGNAGE DE LA BIGARRURE

page 168 : MULTICULTURALISME, QUELS DÉFIS POUR NOS ÉGLISES ?

page 170 : LES ÉGLISES COVENANT - LE TEST AUX CINQ CRITÈRES

page 172 : COMBATTANTES INVISIBLES MAIS ESSENTIELLES

page 176 : POUR ALLER PLUS LOIN

©DR

2018 a été une année de commémorations en tous genres, les 50 ans de la mort de Martin Luther 
King et de mai 68, le centenaire de la naissance de Nelson Mandela et de l’armistice de la première 
guerre mondiale et, pour finir, les 70 ans de la Déclaration universelle des droits de l’homme. Lors-
qu’au début de l’année nous avons cherché un thème pour notre dossier il nous a paru intéressant 
de revenir sur le passé et de rendre compte du rôle positif  ou négatif  que les chrétiens ont pu jouer 
vis-à-vis de l’esclavage et des discriminations diverses. Nous avons aussi voulu témoigner de com-
ment le multiculturalisme se vit dans nos Églises, dans la société ou dans d’autres pays, chercher 
quel rôle prophétique peut être le nôtre aujourd’hui et nous donner des pistes et des outils de ré-
flexion en Église pour que ces anniversaires ne se réduisent pas à de bonnes paroles ! Nous avons 
donc interrogé des théologiens, des pasteurs, un sociologue et nos partenaires outre-Atlantique 

pour qu’ils nous ouvrent de nouvelles perspectives. Bonne lecture et bonnes découvertes !

LINDA BROWN (1942-2018)



C omment les auteurs bibliques traitent-
ils des différences phénotypiques entre 
les humains, la différence de couleur de 
la peau en particulier ? Élaborent-ils une 
taxonomie ? Établissent-ils une corréla-
tion entre certains traits physiques et des 
types de comportement ? Supposent-ils 

qu’une parenté physique engendre des ressemblances morales et 
culturelles  ?  Affirment-ils  des  différences  essentialistes  entre  les 
humains ? Prônent-ils une discrimination entre les peuples ? Bref, 
pour le dire franchement, trouve-t-on des germes de l’idéologie 
raciste dans l’Écriture ? 

Nous articulerons notre propos autour de trois axes principaux. 
Dans un premier temps, nous tenterons de mettre en lumière la 
pertinence d’un tel questionnement, ensuite nous proposerons une 
réfutation des arguments « bibliques » et « théologiques » avancés 
pour justifier le préjugé racial à l’égard des Noirs, finalement, dans 
une dernière partie nous analyserons quelques textes bibliques 
mettant en scène des Koushites, un peuple noir avec lequel les 

israélites sont entrés en relation2. Dans la conclusion nous analyse-
rons brièvement le regard porté sur les Koushites par les écrivains 
bibliques : sont-ils traités identiquement aux autres groupes eth-
niques ? Les auteurs bibliques voyaient-ils les traits phénotypiques 
distinctifs des Koushites, la noirceur de leur peau en particulier, 
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1 Cet article est paru dans le vol 7, nº 3, 2008 de Théologie évangélique. L’intégralité de l’article est disponible sur simple demande auprès de la rédaction de La Revue
2 Nous tenons à remercier Émile Nicole pour les nombreuses remarques et suggestions fort utiles qu’il nous a faites pour améliorer ce texte.

Par mi les utilisations dévoyées de la Bible, il  en est une qui a entraîné de 
lourdes conséquences :  celle de cer tains textes bibliques pour justifier le ra-
cisme. Nous reproduisons ici,  en grande par tie, un ar ticle par u dans la revue 
« Théologie évangélique 1» avec l’aimable autorisation de la Faculté de Vaux-
sur-Seine, qui en est l’éditeur. Alain Nisus est aujourd’hui directeur de l’Insti-
tut de théologie évangélique des Antilles et de la Guyane, après avoir enseigné 

la théologie dogmatique à Vaux-sur-Seine.



comme des indications de distinctions ontologiques entre les 
Koushites et eux-mêmes ? 

L é g i t i m i t é  d u  q u e s t i o n n e m e n t 

Avant d’entrer dans le vif  du sujet nous devons justifier la 
légitimité de notre questionnement. Aborder la Bible avec une 
telle problématique n’est-ce pas commettre l’erreur d’anachro-
nisme ? On pourrait plaider, en effet, que la notion de race 
et conséquemment le racisme, sont des concepts relativement 

récents : ils dateraient du XVIIIe siècle, au moment où se met 
en place en Occident le projet d’une théorie biologique, de 
nombreux scientifiques tentant d’étayer les préjugés raciaux 
de  leur  temps  à  l’aide  d’arguments  qui  se  voulaient  scienti-
fiques. Le philosophe Christian Delacampagne3, entre autres, 
a étudié avec précision les arguments dits scientifiques, avan-
cés par de nombreux savants prestigieux du XVIIIe siècle pour 
justifier l’idéologie raciste. Carl von Linné (1707-1778), considéré 
comme le fondateur de l’histoire naturelle moderne, plaçait le 
Noir tout au bas de l’espèce humaine, bien en-dessous de l’Eu-
ropéen, l’Américain et l’Asiatique. Johann Christian Fabricius 
(1745-1808), un de ses élèves, suggère que  les Noirs seraient 
issus d’un croisement entre singes et hommes blancs. L’anato-
miste hollandais Pierre Camper (1722-1789) inventa la notion 
d’angle facial pour prouver que la valeur la plus basse était 
atteinte chez les singes et les Nègres. Georges Louis Buffon 

(1707-1788) estimait quant à  lui que  le Noir était à  l’homme 
ce que l’âne est au cheval ; David Hume, écrit en 1754 qu’il a 
établi sur la base d’observations expérimentales, l’infériorité 
naturelle des Noirs et leur caractère bestial4. Et au XIXe et 
XXe siècle, on a eu recours à la craniométrie et à la théorie de 
l’évolution, notamment au polyphylétisme, pour affirmer que 
les Noirs descendent d’une souche inférieure et qu’ils auraient 
par conséquent une intelligence bien moindre que celle des 
autres êtres humains5. 

Comment la Bible traite-t-elle 
de la couleur de peau ?

Si l’on considère que la notion de race est relativement 
moderne, on peut néanmoins contourner la critique d’ana-
chronisme  que  l’on  pourrait  déployer  à  l’encontre  de  notre 

questionnement d’une double manière. D’abord en notant 
que le racisme comme sentiment est bien antérieur au siècle 
des Lumières et à  la construction de la notion de « race », et 
ensuite en ayant recours à  la  typologie élaborée par  le biolo-
giste André Laganey6, lequel distingue trois types de racismes : 
racisme primaire, secondaire et tertiaire. En effet, malgré ses 
limites, cette typologie permet d’éviter un certain nombre de 
contresens. Le racisme primaire est la peur instinctive de l’être 
humain devant l’étranger ou l’inconnu. La perception visuelle 
d’une différence physique provoque une réaction de peur, qui 
peut entraîner soit la fuite, soit un sentiment d’hostilité. Le 
racisme  secondaire  s’apparente davantage  à  l’ethnocentrisme 
et la xénophobie. L’élaboration est plus consciente que dans 
le cas du racisme primaire dans la mesure où elle procède 
par hiérarchisation : le groupe d’appartenance est présumé 
être au-dessus de tous les autres groupes ethniques. Enfin, le 
racisme tertiaire correspondrait aux théories racistes systéma-
tisées, prétendument scientifiques. À l’aide de la typologie de 
Laganey, nous nous proposons d’aborder les textes bibliques 
en tentant de repérer la manière dont ils traitent des diffé-
rences observables dans la physionomie humaine. La Bible 
décrit en effet les interactions de peuples de couleurs de peau 
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3 Christian DELACAMPAGNE, L’Invention du racisme. Antiquité et Moyen Âge, Paris, Fayard, 1983
4 Cf. ibid., p. 63s.

5 Le paléoanthropologue Stephen Jay Gould a écrit un livre qui date seulement de 1992, pour réfuter toutes ces théories, sous le titre La mal-mesure de l’homme (Paris, Odile Jacob, 1997 
pour la nouvelle édition française, revue et augmentée).
6  A. LAGANEY, « Comprendre l’autrisme », Le Genre humain, Paris, Fayard, n°1, 1981, p. 94-106.



différentes, qui possédaient des phénotypes et des morpholo-
gies différentes. Comment les Hébreux vivaient-ils ces diffé-
rences phénotypiques ?
Nous nous intéressons à cette question pour au moins deux 

raisons. La première c’est l’utilisation qui a été faite de la Bible 
pour justifier non seulement l’esclavage mais encore l’infério-
rité intrinsèque des Noirs et, par conséquent, le racisme. En 
effet, le mythe de la malédiction de Cham a été évoqué pen-
dant des siècles pour justifier l’idée selon laquelle il y aurait 
une lignée humaine inférieure, celle des Noirs, descendants 

de Cham, lignée maudite à cause d’une faute originelle de leur 
ancêtre, les prédestinant à être réduits en esclavage. En outre, 
le christianisme ancien a souvent fait usage du symbolisme 
de la couleur, prétendument biblique, pour justifier l’infério-
rité des Noirs. On trouve en effet, dans des textes chrétiens 
à partir du Moyen Âge, voire chez certains Pères de  l’Église, 
un symbolisme chromatique bien stéréotypé : la blancheur est 
associée à la pureté, à la sainteté et la noirceur au péché, à la 
souillure7. L’écrivain chrétien Jérôme décrit le phénomène de 
la conversion à la fin du IVe siècle comme suit : « Nous avons 

été autrefois Éthiopiens par nos vices et nos péchés, parce que 
nos péchés nous avaient rendus noirs […] Nous étions comme 
les Éthiopiens, nous sommes devenus d’une blancheur écla-
tante8 ». Un moine du Ve siècle, Jean Cassien, décrit un ermite 
tourmenté par un diable déguisé en « femme noire, puante et 
laide » ; dans la biographie de sainte Afra rédigée entre 700 et 
850, Satan se montre à ses victimes « noir comme du cirage » ; 
en 1022 on brûle des hérétiques à Orléans, qui adorent un diable 
qui leur apparaît sous la forme d’un Noir9. L’association noir/mal 
est bien une composante essentielle de la mythologie occidentale 

et aussi d’une certaine manière chrétienne. Les Noirs ont été 
victimes de cette opposition chromatique10. 

Préjugés et «  obsession color is te »

La deuxième raison qui justifie l’intérêt de se pencher sur une telle 
question, c’est l’importance qu’acquièrent les nuances de la couleur 
de la peau dans certaines régions du monde, marquées par l’escla-
vage et le colonialisme, aux Antilles en particulier. Dans un remar-
quable ouvrage, La couleur comme maléfice11, Jean-Luc Bonniol a bien 
relevé ce point : « Pour qui se rend à l’heure actuelle aux Antilles, 
cette idéologie [raciale] semble appartenir au passé […] Nulle part 
une quelconque discrimination n’est visible […] Mais une obser-
vation attentive permet vite de constater une corrélation entre les 
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7 Cette stéréotypie, comme l’a montré Delacampagne, se retrouve dans les religions grecques et romaines dans lesquelles le blanc symbolise la pureté et le noir la souillure. Les auteurs 
chrétiens ont repris à leur compte ce symbolisme chromatique (Cf. L’Invention du racisme, p. 282).

8 « Commentaire abrégé sur les Psaumes », in Jérôme, Œuvres complètes, t. 11, trad. Bareille, Paris, Louis Vivès, 1878, p. 602.
9  Cf. pour tous ces exemples, Delacampagne, p. 283.
10 Dans mon enfance, en Guadeloupe, j’ai souvent été intrigué par un tableau représentant un ange en train de terrasser un vieux nègre. Je me demandais ce qu’avait bien pu faire ce Nègre 
pour mériter pareille sanction. Plus tard, j’ai compris qu’il s’agissait de l’archange Michaël, d’une blancheur éclatante, qui livrait bataille au diable, bien noir.
11  Jean-Luc BONNIOL, La couleur comme maléfice. Une illustration créole de la généalogie des Blancs et des Noirs, Paris, Albin Michel, 1992.



différences de couleur et les disparités des niveaux sociaux et de se 
rendre compte de surcroît de l’intensité des ressentiments raciaux 
ainsi que, de manière générale, d’une “ hypersensibilité ” à la ques-
tion, d’autant plus opérante qu’elle est largement inavouée…»12

Les Antilles restent, en effet, des sociétés marquées par ce que Bon-
niol appelle « l’obsession coloriste »13. Le maléfice de la couleur que 
décrit Bonniol est, aux Antilles en tout cas, une conséquence de l’escla-
vage et de la colonisation. Il ne serait pas difficile de réunir un florilège 
nauséabond de textes provenant de colons qui reflètent les préjugés de 
couleur. Pour n’en citer qu’un exemple, retenons ce texte de Rousselot 
de Surgy, qui se voulait pourtant un esprit « éclairé ». Il écrit en 1763, 
dans son Mélanges intéressants et curieux, à propos des esclaves noirs : 

Tous les voyageurs qui les ont fréquentés, tous les écrivains 
qui  en  ont  parlé,  s’accordent  à  les  représenter  comme  une 
nation qui a, si l’on peut s’exprimer ainsi, l’âme aussi noire que 
le corps. Tout sentiment d’honneur et d’humanité est inconnu 
à ces barbares  ; nulles  idées, nulles connaissances qui appar-
tiennent à des hommes. S’ils n’avaient le don de la parole, ils 
n’auraient de l’homme que la forme. [Ils ont] une intelligence 
qui semble en dessous de celle qu’on a admirée chez l’éléphant 
[…], leur naturel est pervers, toutes leurs inclinations sont 
vicieuses. On serait tenté de croire, d’après ce portrait, que les 
Nègres forment une race de créatures par laquelle la nature 
semble monter, des Orangs-outans, des Pongos, à l’homme14. 

Sont réunis dans la citation ci-dessus tous les clichés longtemps 
véhiculés à l’égard des Noirs : perversion, hypersexualité,  lascivi-
té, sous-développement culturel et intellectuel ; les Noirs comme 

CHRISTOPHE COLOMB 

LE JUIF ERRANT 
ILLUSTRÉ PAR GAVARNI
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12 Ibid., p.47.
13 Ibid, p. 95.
14 Cité d’après BONNIOL, p. 72



constituant le chaînon manquant entre le singe et l’homme. Seules 
la paresse et l’infantilisme, généralement prêtés aux Noirs, sont 
absents de cette liste, mais ils se retrouvent dans d’autres textes. 

Ces préjugés ont entraîné dans ces régions où les mélanges entre 
groupes étaient inévitables, toute une frénésie de la nuance des 
couleurs de la peau. Si les colons entretenaient des préjugés racistes 
à l’égard de l’homme noir, le regard porté sur la femme noire était 
quelque peu différent, puisque cette dernière alimentait leurs phan-
tasmes sexuels. Moreau de Saint-Méry en 1790, définit clairement 
la règle régissant la procréation interraciale : « Le préjugé colonial 
a adopté comme maxime que, quelque rapprochée que puisse être 
du blanc la femme non blanche, il ne saurait provenir un blanc 
de leur procréation […] c’est dire, en termes plus simples, que les 
blancs mêlés entre eux peuvent seuls faire des blancs »15. Ainsi de 
l’union d’un blanc et d’une noire résulte le mulâtre ; du blanc et du 
mulâtre le métis ; du blanc et du métis le quarteron ; du blanc et 

du quarteron le mamelouc, etc »16. On notera que l’on ne parvient 
jamais, au travers de ces métissages, au blanc « pur », le blanc reste 
une asymptote de laquelle on peut se rapprocher, mais sans jamais 
l’atteindre, même après plusieurs générations. Il y a une pureté ori-
ginelle du blanc, et tout individu, qui possède quelque sang mêlé, 
ne pourra jamais être dit blanc. 
Mais le plus curieux c’est que le préjugé de la couleur et toute 

cette gamme de nuances chromatiques ont été intériorisés par les 
Noirs eux-mêmes. Cela a entraîné un « sous-racisme » des gens 
de  couleur  les  uns  à  l’égard  des  autres. On  retrouve,  en  effet, 
dans la population noire, la même gradation, la même cascade 
de nuances de la couleur de la peau qui va du plus « clair » au 
plus « sombre » : le noir-charbon, le noir-bleu, le noir-foncé, le 
noir-clair, le noir rouge, le brun, le brun-clair, l’acajou, le basané, 
le sapotille, le pistache, le cannelle, le chocolat, le café au lait, la 
banane mûre, le jaune de giraumon, le jaune abricot, le jaune, 

etc.17 Dans  les  années  1950,  le  psychiatre  martiniquais  Frantz 
Fanon pouvait écrire à propos des choix amoureux aux Antilles : 
« Il s’agit de ne pas sombrer de nouveau dans la négraille, et toute 
Antillaise s’efforcera, dans ses flirts ou dans ses liaisons, de choi-
sir le moins noir »18. Ainsi en fonction de la couleur initiale de sa 
peau, l’Antillaise aurait comme objectif  prioritaire de blanchir sa 
descendance mais surtout de ne pas « régresser »19. 

Pareil esprit est, certes, aujourd’hui quelque peu dépassé. Les 
mouvements de la négritude d’Aimé Césaire, de la créolisation 
d’Édouard Glissant ou encore de la créolité de Raphaël Confiant, 
Patrick Chamoiseau, Jean Bernabé, ont aidé les Antillais à se récon-
cilier avec eux-mêmes et à dépasser le complexe d’infériorité qu’on 
avait lié à la couleur de leur peau et qu’ils avaient intériorisé. Mais 
tous les problèmes ne sont pas réglés pour autant : dans une large 
couche de la population antillaise, avoir une « belle peau », signifie 
avoir non une peau lisse de bébé, sans taches ni rides, mais c’est 

avoir une peau qui se rapproche le plus possible de la blancheur. 
Aux Antilles françaises, les canons de la beauté restent encore lar-
gement étalonnés sur la blancheur20. 

Cet intérêt pour la couleur de la peau et la manière dont la Bible a 
été utilisée pour justifier l’infériorité des Noirs, nous conduit donc 
à  interroger  le  texte  biblique. Porte-t-il  les  soubassements  d’une 
idéologie raciste ou y a-t-il eu subversion du message biblique ? 

Les justifications « bibliques » et « théologiques » 
du préjugé racial à l’égard des Noirs 

On  trouve  chez  de  nombreux  peuples  (Guyane,  Madagascar, 
etc.)  des  contes  qui  rapportent  l’idée  que  les Noirs  devraient 
la couleur de leur peau à un moment d’étourderie de Dieu. Ils 
ont été oubliés dans le four du « bon Dieu », ce qui explique 
leur trop grande cuisson. De tels contes ne sont, certes, pas 
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16 Ibid., p.80.
17 Ibid., p.124.
18 Frantz FANON, Peau noire, masques blancs, Paris, Seuil, 1952, p. 38.
 

19 Ibid, p.44.
20 Catherine SIMON, cf. « L’alphabet des peaux », Le Monde, 2 juillet, 1999, p. 13.



dénués d’autodérision, mais ils ne sont pas sans conséquences 
sur la perception que l’on a de soi. Il n’est pas inutile de préci-
ser que l’on ne trouve pas ce genre de mythes dans l’Écriture. 
Sans  posséder  les  connaissances  scientifiques  modernes,  les 
écrivains bibliques ont affirmé, à leur manière, l’unité de la race 
humaine. On sait en effet que la génétique contemporaine a 
montré que la couleur n’a rien à voir avec des traits génétiques. 
Tous les hommes possèdent le même patrimoine génétique ; 
il n’y a qu’une seule race : la race humaine. La notion de race 
est donc génétiquement sans pertinence. Dans le langage de 
l’Écriture, l’unité de la race humaine est exprimée par le thème 
de la dérivation de tous les hommes d’un même ancêtre, Adam 

(Ac  17:26). Le  récit  de  la Genèse  stipule  que Dieu  a  créé  les 
animaux selon leur espèce, mais une telle formule n’apparaît 
pas pour l’homme. Parmi toutes les créatures vivantes de Dieu, 
l’homme est le seul qui n’a pas été créé « selon son espèce ». 

L a  m a l é d i c t i o n  d e  C h a m 

S’il faut mettre au crédit de la Bible la remarque précédente, ne 
comporte-t-elle pas néanmoins des éléments qui ont pu justifier la 
traite négrière et la thèse de l’infériorité des Nègres ? 

Le mythe de la malédiction de Cham a marqué les esprits. Rappe-
lons brièvement de quoi il est question. Après l’épisode du déluge, 

le  patriarche  Noé,  en  état  d’ivresse,  se  dénude.  Son  fils  Cham 
découvre sa nudité. Ayant été informé le lendemain de la conduite 
de son fils, Noé prononce les mots fatals : « Maudit soit Canaan, qu’il 
soit le dernier des serviteurs de ses frères » (Gn 9:25). Il convient 
de faire plusieurs remarques à propos de ce texte. Notons d’abord 
que la malédiction n’a pas été proférée à l’encontre de Cham mais 
de  Canaan,  l’un  des  fils  de  Cham21. Il faudrait parler non de la 
« malédiction de Cham », mais de la « malédiction de Canaan ». 
Cham avait  trois  autres fils  : Koush, Mitsraïm et Put  (Gn 10:6). 
La malédiction est proférée sur Canaan, l’ancêtre des Cananéens 
de Palestine et non sur Koush et Put, qui seraient de manière plus 
probable, si l’on suit le texte biblique, les ancêtres des Koushites 
et des peuples noirs d’Afrique. Il n’est pas aisé de comprendre la 
raison pour laquelle Noé a maudit Canaan plutôt que Cham. Cer-
tains rabbins ont soutenu la thèse selon laquelle Noé ne pouvait 
pas maudire Cham, parce que Dieu avait auparavant béni Noé et 
ses fils (dont Cham). La malédiction ne pouvant se substituer à une 
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bénédiction, Noé a été contraint de faire retomber la malédiction 
sur l’un des fils de Cham. Probablement que l’on doit voir dans ce 
texte soit une prophétie de la conquête du pays de Canaan par les 
Israélites lors des campagnes de Josué, soit avec une exégèse plus 
audacieuse, un écho rétroactif  de cette victoire de Josué. 
En tout cas une chose est sûre : l’intention d’un tel texte n’a rien à 
voir avec la question raciale ; il s’agit d’une justification de la conquête 
du pays de Canaan par les Hébreux à leur sortie d’Égypte. Notons 
par ailleurs que lorsque le mot Cham est utilisé en dehors du récit 
de la Genèse et de la généalogie des Chroniques (1Ch 1:4,8), il sert 
d’équivalent poétique à l’Égypte : « les tentes de Cham » (Ps 78:51) 
ou « le pays de Cham » (Ps 105:23, 27 et Ps 106:22). Dans ces textes 
poétiques, l’Égypte semble être comme une incarnation de Cham 
dans la suite de l’histoire. On perçoit donc la différence avec le 
discours qui concentre sur les Noirs la prétendue « malédiction de 
Cham », comme s’ils en étaient les seuls héritiers ! 

On peut donc conclure que le mythe de Cham est une construc-
tion idéologique projetée sur le texte biblique, sans base exégé-
tique sérieuse. Il est vrai que l’on trouve dans certains textes du 
Talmud des interprétations qui empruntent cette direction. Rabbi 
Hiya bar Abba a affirmé que Cham et le chien ont chacun copulé 
dans l’arche alors que, selon l’ordre de Dieu, toutes les créatures 
devaient s’en abstenir. La conséquence d’une telle désobéissance 
a été terrible : Cham est devenu tout noir et le chien ne cesse de 
copuler au vu de tous. Mais il convient d’observer que cette expli-
cation ne se trouve pas dans le texte biblique, il s’agit de traditions 
orales juives mises par écrit aux environs du Ve siècle ap. J.-C22. 

Il ne faut donc pas trop presser ce texte de la Genèse, comme on 
l’a fait par  la suite, surtout à partir du Moyen Âge. Selon l’histo-
rien Olivier Pétré-Grenouilleau, « en Europe, au Moyen Âge, nom-
breux furent les commentateurs de cette histoire à y voir l’origine 
de l’esclavage. Mais, jusqu’au XIe siècle, elle semble avoir conservé 
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un caractère très abstrait et ne jamais avoir été vraiment associée 
à une quelconque couleur ou race. Ce sont les musulmans qui, les 
premiers,  s’en sont servis afin de  légitimer  l’esclavage des Noirs. 
Il suffisait pour cela d’indiquer qu’ils descendaient directement de 
Cham. »23 À partir du Moyen Âge, l’esclavage est justifié théologi-
quement comme une manière d’expier la malédiction de Cham et 
comme une possibilité de salut pour les Noirs. L’esclavage devient 
le moyen choisi par Dieu pour se révéler aux Africains et leur faire 
abandonner leur idolâtrie.

Le symbolisme de la couleur dans la Bible 

Nous avons signalé que les Noirs ont largement pâti de la sym-
bolique de la couleur du langage religieux. Le noir désigne dans 
nombre de religions l’impureté tandis que le blanc symbolise la 
pureté, la sainteté. Qu’en est-il dans la Bible ? On ne peut contes-
ter que dans la Bible, le blanc est parfois évoqué pour désigner le 
sacré ; le blanc est symbole de la sainteté et de la pureté. Cepen-
dant, il convient de faire plusieurs remarques. 

 Dans la Bible, le symbole de la pureté est le blanc éclatant, 
« comme la neige » (Ps 51:9) ou « comme la laine » (És 1:18), qui 

n’a rien à voir avec la pigmentation de la peau (notons que la qua-
lification de « visages pâles » correspondrait davantage à la réalité 
de la pigmentation de certains individus que celle de « Blancs »). 

 Dans la Bible, le contraire du blanc comme symbole de la pure-
té n’est pas le noir, contrairement à ce que l’on croit spontanément, 
mais le rouge vif, le rouge foncé, le cramoisi. Le prophète Ésaïe le dit 
bien : « Quand vos péchés seraient comme l’écarlate, ils devien-
draient blancs comme la neige ; quand ils seraient rouges comme le 
cramoisi, ils deviendraient comme la laine » (És 1:18). 

 L’opposition dans l’Écriture ne se fait pas entre le blanc et le 
noir, mais plutôt entre la lumière et les ténèbres. L’Écriture ne 

célèbre jamais la blancheur de Dieu, mais sa lumière éclatante. 
Dans la Bible la perception de Dieu est incolore. 
 On cite souvent le Cantique des Cantiques 1:5 et 6 : « Je suis 
noire mais je suis belle » pour affirmer que le noir était symbole 
de laideur dans l’Écriture. Mais un tel texte n’est pas pertinent. 
« Noire » signifie dans ce texte simplement « bronzée ». Comme 
l’écrit le bibliste Paul Joüon : « Il ne s’agit pas évidemment de la 
couleur des nègres, mais de la couleur brune causée par le hâle24 ». 
La peau de la bergère du Cantique est brûlée par le soleil, contrai-
rement à celle des filles riches de Jérusalem qui étaient épargnées 
du travail des champs et donc du soleil. Si une peau bronzée est 
de nos jours une coquetterie, à l’époque de la rédaction du Can-

tique  des  cantiques  une  peau  blanche  reflétait  la  condition 
sociale : posséder une peau blanche, c’était appartenir à l’aristo-
cratie qui n’était pas obligée de travailler ; et c’est cette aristocra-
tie qui fixait les canons de la beauté.

C o n c l u s i o n 

Les Koushites sont considérés dans la Bible comme un peuple 
majestueux qui se distingue des autres peuples connus par la cou-
leur de sa peau et qui habite dans la région la plus reculée du 
monde connu d’Israël. Ils ont une réputation sérieuse de grands 
athlètes et de guerriers redoutables (És 18), si bien qu’ils servaient 

comme mercenaires dans de nombreuses armées, y compris dans 
l’armée  judéenne  (2 S 18). Les  écrivains bibliques  relèvent  cer-
taines particularités phénotypiques des Koushites, la noirceur de 
leur peau en particulier, mais sans en faire d’exploitation néga-
tive (Jr 13:23). Et même, Dieu intervient avec fermeté et humour 
contre Myriam, la sœur de Moïse, que l’on pourrait suspecter de 
préjugés raciaux (Nb 12). 

Une lecture attentive du texte biblique relève qu’aucune taxo-
nomie, aucune hiérarchisation n’est établie. Jamais on ne signale 
une infériorité inhérente aux Koushites25 ; jamais on n’établit de 
corrélation entre des particularités phénotypiques et des traits 
de  comportement.  Au  contraire,  la  Bible  hébraïque  met  en 
valeur  l’attitude d’un Koushite, qui  a mis  sa confiance en Yahvé 
à un moment où tous les Israélites étaient apostats (Jr 38 et 39). 
La  Bible  accorde  finalement  peu  d’importance  aux  différences 
phénotypiques. Elle promet un temps eschatologique où les 
Koushites  seront  visités  et  serviront  le  Dieu  vivant  (Ps  68:32  ; 
So  3:9-10).  Le  Nouveau  Testament  suggère  que  la  conversion 
de l’eunuque éthiopien, premier païen venu à la foi, constitue un 
début d’accomplissement de cette promesse. 
C’est donc bien à tort que l’on s’est servi de la Bible pour jus-
tifier l’idéologie raciste. Malheureusement la Bible a toujours été 
lue à travers des lunettes et des préjugés culturels. On y a trouvé 
ce qu’on voulait y voir, comme certains savants du XVIIIe, XIXe, 
XXe siècles ont pu étayer  leurs préjugés racistes à  l’aide d’argu-
ments « scientifiques ». 

Dans la foi au Christ, il n’y a, dit l’apôtre Paul, ni homme, ni 
femme, ni esclave, ni homme libre (Ga 3:28). Et le voyant de l’Apo-
calypse nous assure qu’il a vu devant le trône de Dieu une foule 
nombreuse d’hommes de toute tribu, de toute langue, de tout 
peuple et de toute nation (Ap 5:9). L’Église, en tant que prolepse 
du rassemblement eschatologique du peuple de Dieu, est appelée à 
vivre déjà une telle réalité. 
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L a sociologie est une science récente. 
Elle  est  née  à  la  fin  du  XIXe siècle au 
moment où beaucoup de gens se sont 
rendu compte que le monde autour d’eux 
était en train de changer radicalement. 
Assez vite,  les sociologues (spécialement 
aux  États-Unis,  pays  d’immigration) 
ont établi qu’une des particularités du 
monde contemporain était que la « dis-

tance sociale » entre deux personnes pouvait être très différente 
de leur « distance spatiale ». En clair, dans les grandes villes qui 
émergeaient  à  l’époque,  on  a  pu,  facilement  et  souvent,  croiser 
quelqu’un dont on était très éloigné par les goûts, les habitudes, les 
valeurs, le niveau de vie ou la profession. Et cette confrontation a 
posé des problèmes assez nouveaux.

La distance sociale, de quoi parle-t-on ?

En 1925,  l’américain Emory S. Bogardus  imagina un petit ques-
tionnaire qui consistait à lister un certain nombre de groupes, en 
fonction du pays d’origine de leurs membres, et de poser ensuite la 
question suivante : « accepteriez-vous volontairement d’admettre 

un membre d’un groupe social donné dans les situations décrites 
ci-dessous ? » (si oui il suffisait de mettre une croix dans une case) :

1. Dans ma famille proche par le mariage 
2. Dans mon club en tant qu’amis proches 
3. Dans ma rue en tant que voisins 
4. Sur mon lieu de travail comme collègues 
5. Admission comme citoyens de mon pays 
6. Uniquement comme visiteur dans mon pays 
7. Je les exclurais de mon pays
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Ce qui fut appelé, ensuite, « l’échelle de Bogardus », fut utilisé dans 
de nombreux  travaux  de  recherche,  et  fit  l’objet,  au  passage,  de 
plusieurs critiques. Cette échelle a quelque chose de simpliste, mais 
elle a l’avantage de rendre la question de la distance sociale très 
concrète. Compte tenu de tous ces groupes, venant de pays divers, 
qui étaient là, à portée de main, jusqu’à quel point tout un chacun 
était-il prêt à les admettre parmi ses « proches » ?

L’interrogation est assez troublante et elle nous remet tous en 
question. Normalement, les chrétiens sont censés aimer tout le 
monde  et même  leurs  ennemis. Mais  si  nous  faisons  la  liste  de 
nos amis, la liste des voisins avec qui nous avons des contacts, 
le  tour des personnes avec qui nous sommes à  l’aise, nous nous 
rendons compte assez vite que notre cercle de sociabilité n’est 
pas si large que cela. Dans le travail (et c’est une de ses richesses), 
nous collaborons avec des personnes assez différentes de nous. 
Dans l’Église aussi, même si les communautés locales ne sont pas 
toujours extrêmement diverses, nous avons l’occasion de côtoyer 
d’autres groupes sociaux que le nôtre. Mais ces rencontres mêmes 
nous  interpellent,  quand  nous  constatons  la  difficulté  que  nous 
avons à nous comprendre et à échanger. La différence sociale ne 
se surmonte pas d’un coup de baguette magique et même dans 
les couples (dont les deux conjoints sont, pourtant, la plupart du 
temps, assez proches socialement) les hiatus culturels sont source 
de nombreuses tensions.

L’ e s p a c e  s é p a r e  e n c o r e , 
m a i s  d e  m o i n s  e n  m o i n s

Ces  questions  ne  se  posaient  pas  dans  les  mêmes  termes  à 
l’époque où la mobilité géographique des personnes était plus 
faible. Les proches dans l’espace partageaient le même monde, 

par définition. Il y avait des hiérarchies très fortes, mais les réfé-
rences culturelles étaient tellement partagées qu’on ne s’en ren-
dait même pas compte. On avait simplement conscience que, 
dans des lieux éloignés, vivaient des « sauvages » qui ne pen-
saient pas de la même manière.
Ensuite, dès que les villes ont suscité l’attraction et la mobilité (et 

bien avant le XIXe) la question du proche et du différent a été un 
problème aigu. L’exclusion est devenue un processus plus subtil et 
plus difficile à mettre en œuvre. Comment exclure de notre cercle 
quelqu’un qui est à notre porte ? Autrefois « l’entre soi » était la règle. 

Aujourd’hui, de nombreuses réactions montrent que cette logique 
est encore vivace, mais il est plus difficile de l’afficher ouvertement.

Une première stratégie est de reconstruire de la différence spa-
tiale. Les lieux d’habitat, par exemple, restent assez ségrégés. Là où 
les prix fonciers sont élevés, les personnes aisées vivent entre elles. 
Les géographes établissent régulièrement des cartes qui montrent 
que les différents quartiers d’une agglomération sont typés. Les 
grandes  «  cités  »  d’habitat  collectif   continuent  à  concentrer  les 
catégories populaires. Et les périphéries des grandes villes ras-
semblent  les classes moyennes qui veulent accéder à  la propriété 

sans pouvoir s’offrir un logement proche du centre. C’est ce que 
l’on appelle la ghettoïsation. Quand les centres-villes redeviennent 
attractifs, on parle, à l’inverse, de gentrification : peu à peu, ceux 
qui ont moins de moyens sont chassés de ces quartiers et rempla-
cés par des ménages plus fortunés.
Il est plus difficile de mettre en œuvre une telle ségrégation pour 

les lieux de travail. Il faut bien faire vivre les magasins en faisant 
appel à des employés de commerce. Il faut bien des ouvriers pour 
entretenir les espaces publics et pour maintenir les systèmes tech-
niques. Les chauffeurs-livreurs ou les chauffeurs de transports en 
commun  traversent  toute  l’agglomération.  Mais  on  peut  quand 
même observer que les bases logistiques, les usines et les grands 
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centres commerciaux se sont, progressivement, éloignés des 
endroits les plus prestigieux, tandis que les bureaux des grandes 
sociétés ont pignon sur rue dans les beaux quartiers.
L’espace continue donc à être utilisé au service de la différencia-
tion sociale. Mais  l’accroissement de  la mobilité et  la  facilité des 
télécommunications fragilisent cette stratégie. Et on observe que, 
au fur et à mesure que les possibilités de rapprochement augmen-
tent, les pratiques d’évitement se multiplient. Les plus évidentes 
sont  les murs  qui  s’édifient  aux  frontières  entre  deux  pays.  Les 
médias d’information ne nous parlent que des plus connus. En 
fait  « on compte aujourd’hui 70 murs dans  le monde, construits 
ou planifiés. Ils s’étendent sur 26 000 km linéaires, soit 10 % du 
total des frontières terrestres. Par mur, on entend une barrière non 

mobile, aux fondations maçonnées ». Que l’on arrive à la propor-
tion incroyable de 10 % des frontières qui sont maçonnées, en dit 
long sur la méfiance qu’engendre la mobilité des personnes. Et à 
l’intérieur d’un même ensemble urbain, il arrive, désormais, qu’un 
quartier soit clôturé et gardienné, de sorte que ne peuvent y entrer 
que les résidents et ceux qui y travaillent.
Les emplois de gardiennage étaient déjà en pleine expan-

sion avant la vague d’attentats qui a secoué la France. Tan-
dis que les concierges sont remplacés par des digicodes, 
les commerces, les entrepôts et les locaux professionnels 
en général sont de plus en plus surveillés. Cela sert, avant 
tout, à éviter le vol, dans un contexte où le contrôle social 
de proximité n’est plus efficace.

Le mirage de la communication univer-
selle et la réalité du communautarisme

Quand on passe de la mobilité physique à la mobilité virtuelle des 
télécommunications on change de paramètre de temps : tout a 
évolué beaucoup plus vite. Mais la logique de base est la même. La 
dynamique contradictoire de rapprochement / éloignement est, en 
fait, particulièrement active dans le champ des télécommunications. 
Il est désormais possible d’envoyer un message ou de téléphoner à 
n’importe qui dans le monde, quasiment gratuitement (en utilisant le 
réseau Internet pour téléphoner). Je peux lire (au moins une partie) 
de la plupart des sites d’information et même obtenir une traduction 
grossière des  articles  sans bouger de  chez moi. Mais  la  réalité  est 

que je consulte presque toujours les mêmes sites d’information et 
que l’immense majorité de mes échanges concerne des personnes 
que je connais déjà. En observant comment les jeunes utilisaient les 
communications téléphoniques pour construire leur réseau social, 
Chantal de Gournay avait parlé, peu après le boom du téléphone 
portable, de « bunker communicationnel ». Les nouvelles possibili-
tés de communication étaient utilisées par les jeunes pour intensifier 
leurs échanges à l’intérieur de leur réseau et, par ricochet, pour dimi-
nuer leurs échanges à l’extérieur de leur réseau.
La  communication  à  distance,  omniprésente,  ne  développe  pas 
l’empathie, elle ne rend pas sensible à la pluralité des points de vue. 
Il suffit de lire les échanges sur le forum de discussion d’un site d’in-
formation pour s’apercevoir que le dialogue de sourds y prédomine. 

Lorsque j’ai écrit Si proches, mais si loin les uns des autres, qui est paru 
en 2010, j’avais déjà été frappé par un paradoxe : le fait même qu’il 
me soit facile de joindre quelqu’un n’importe où dans le monde, me 
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4 Frédéric de Coninck, Si proches, mais si loin les uns des autres, Qui est mon prochain dans la société mondialisée ?, Olivétan, 2010.



permet d’être plus sélectif  dans le choix de mes interlocuteurs. Je 
n’ai pas besoin de consacrer beaucoup de temps aux personnes qui 
vivent dans mes parages. Le respect de quelques règles de civilité 
suffit. Si, en revanche, je souhaite échanger avec quelqu’un qui a les 
mêmes référents culturels que moi, je peux le faire à tout moment.

Et c’est ainsi qu’insensiblement s’est développé un communau-
tarisme d’un nouveau genre. Des visions du monde concurrentes 
peuvent coexister sur le même territoire et elles n’ont pas besoin de se 
confronter l’une à l’autre. Elles peuvent très bien s’ignorer. Il est pos-
sible de passer presque tout son temps avec des personnes qui pensent 
comme soi et de ne consulter que des sites qui renforcent son opinion. 
Les moteurs de recherche sont même, désormais, pourvus de robots 
qui enregistrent les sites qu’un utilisateur a consultés, pour lui servir en 
premier, lors d’une recherche ultérieure, des sites qui appartiennent à 
la même famille de pensée. Toute information est interprétée et sur-in-
terprétée, de sorte qu’elle perd toute objectivité.

La psychologie sociale a étudié, depuis longtemps, ce qu’elle 
a appelé la « dissonance cognitive ». Depuis les premiers tra-
vaux, de nombreuses études ont montré que lorsqu’un évé-
nement, une information ou une affirmation contredisent les 

idées et  les croyances de base d’une personne, elle tend à les 
ignorer. Elle n’essaye même pas de les discuter, elle les met 
de côté. La multiplicité des sources d’information potentielles 
qui nous environnent, désormais, a produit une vaste exten-
sion de cette réaction de défense de base.

Les communautés virtuelles d’aujourd’hui ne ressemblent plus du 
tout aux communautés villageoises d’autrefois. Ce ne sont plus des 
cercles géographiquement circonscrits et identifiables. Ce sont des 
réseaux aux vastes ramifications qui unissent, à des kilomètres de 
distance, des personnes qui se reconnaissent comme proches les 
unes des autres. Elles considèrent qu’elles possèdent la « vraie » 

vision des choses et que les autres sont dans l’erreur ou le men-
songe. Et aucun lieu de discussion ne peut venir trancher un débat 
qui, pour l’essentiel, n’existe pas.

C o m m u n a u t é 
et communautarisme dans l’Église

Les Églises n’ont pas toujours échappé au piège d’une telle clô-
ture : affirmer que quelque chose est faux par principe, parce qu’il 
contredit ce que nous croyons, sans nous poser plus de questions.

Elles restent, néanmoins, des lieux où une approche ouverte de 

la vérité est, normalement, favorisée. C’est le rôle que remplit (que 
devrait remplir), à mes yeux, la confession des péchés pendant les 
cultes  : nous rendre toujours attentifs à notre  injustice, aux biais 
qui obscurcissent notre regard, à la souffrance de groupes sociaux 
défavorisés, à notre égocentrisme, notre amour de l’argent, etc. On 
pense au livre de théologie, imaginé dans la bande dessinée des 
Peanuts par Charles M. Schulz, et dont le titre était : Vous est-il déjà 
arrivé de penser que vous pourriez avoir tort ?

Les dialogues interculturels que propose l’apôtre Paul, dans ses 
épîtres, devraient nous servir d’exemple. « Pour ce qui est des 
viandes sacrifiées aux idoles, écrit-il par exemple, tous, c’est enten-
du, nous possédons la connaissance. La connaissance enfle, mais 
l’amour édifie. Si quelqu’un s’imagine connaître quelque chose, il ne 
connaît pas encore comme il faudrait connaître. Mais si quelqu’un 
aime Dieu, il est connu de lui » (1 Cor 8:1-3). Oui, l’amour mutuel 
et l’amour de Dieu sont au cœur du sujet. Un des ressorts des com-
munautarismes d’aujourd’hui est la haine de l’autre, agrémentée de 
jalousie et/ou d’égoïsme.

Ces communautarismes sont aussi la conséquence d’une perte 
de confiance dans une société qui promet beaucoup, mais qui est 
dure, inégalitaire et injuste ; une société qui exclut tout en affirmant 
inclure. Et c’est le rôle des chrétiens de pratiquer une autre logique, 
de passer par-dessus les barrières, d’écouter la voix de ceux qui 
sont dans une autre situation que la nôtre, de tendre la main, d’as-
socier, de faire lien, au lieu de jouer le rapport de force et le repli. 
Sommes-nous  à  la  hauteur  de  l’appel  que  Dieu  nous  adresse  ? 
Posons-nous la question, chacun pour notre part.
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e Liban est un petit pays, grand comme la 
Gironde et d’une complexité infinie. Cela dit, 
la France, le protestantisme et mon épouse 
n’ont  rien  à  lui  envier  !  La  vie  est  complexe 
dès qu’il s’agit de s’en approcher un peu. 
Appréhender comme étranger une « étran-
geté » comme le Liban peut provoquer des 

réactions étranges. Certains Français de passage au Liban, d’une 
naïveté déconcertante, abordent la réalité du confessionnalisme 
levantin par le prisme de leur système de référence : « Douze 
confessions chrétiennes ? Cinq musulmanes1 ? Ça ne peut pas 
marcher  !  Il  faut  déconfessionnaliser,  démocratiser,  laïciser, 
« dévoiler », égaliser, bref, franciser tout ça !» Le mythe de la 
démocratie  à  la  française,  plus  facile  à  projeter  sur  l’extérieur 
qu’à vivre à l’intérieur, joue à plein ici.

Q u e l q u e s  r e p è r e s

Reprenons. Le Liban est le fruit d’une histoire où, depuis le 19e 
siècle, religion, politique et influences internationales s’entremêlent 
de façon indissociable et quelquefois dramatique. Le confession-
nalisme, c’est « le déploiement du patrimoine religieux comme 
marqueur principal de l’identité politique »2. Au Liban, il est le 
mode de gouvernance qui permet aux 18 communautés religieuses 
officiellement  reconnues  (judaïsme  compris),  d’être  représentées 
dans les trois instances politiques de la nation : la présidence de la 
République, toujours maronite, le Conseil des ministres, toujours 
présidé par un musulman sunnite et le Parlement, par un shiite. 
Cette démocratie dite de consensus, génère plus d’inerties et de 
blocages politiques que de projets ; le confessionnalisme explique 
pour bonne part l’effondrement du pays dans la violence totale (la 
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©DR



guerre du Liban 1975-1990) ; mais elle démontre aussi des capaci-
tés de résilience et de vivre ensemble exceptionnelles.

Pour prendre la mesure de la complexité du confessionnalisme 
libanais il faudrait raconter l’histoire : la cohabitation multiséculaire 
des populations musulmanes et chrétiennes depuis les conquêtes 
arabes du 7e siècle ; les dynasties sunnites Omeyyades, Abbassides, 
Mamelouk et la crise califale à l’origine du shiisme ; il faudrait évo-
quer  la  tutelle quasi  semi-millénaire de  l’empire Ottoman  (1450-
1918) et son régime des millets – système qui organise et protège 
la diversité religieuse moyennant impôt et soumission. Il faudrait 
raconter la période coloniale mandataire française et britannique, 
brève mais si lourde de conséquences, avec sa ligne « Sykes-Picot » 
(1920), traçant les frontières du Proche-Orient actuel, récemment 
attaquées par l’État islamique.

L’influence des puissances confessionnelles 
et politiques de la région

Du côté des influences étrangères, il faudrait premièrement 
évoquer le poids politique et religieux des deux géants musul-
mans de la région, l’Iran shiite et l’Arabie Saoudite sunnite. 
Depuis la révolution islamique de 1979, l’Iran apporte un sou-
tien économique et militaire, via l’axe Téhéran-Bagdad-Da-
mas-Beyrouth, aux populations shiites d’Irak, de Syrie et 
du Liban,  grâce  à  l’appui  du puissant Hezbollah. Le royaume 
saoudien, malgré les efforts de modernisation entrepris par le 
jeune prince Mohammed ben Salman, est toujours religieuse-
ment fondé sur la réforme wahhabite qui avait imposé un islam 
du « retour aux sources » (salafisme) au 18e siècle. La manne 
pétrolière découverte au 20e siècle, et accueillie par les musul-
mans comme la faveur d’Allah envers ses fidèles, a permis 
à  l’Arabie Saoudite de financer un prosélytisme fondamenta-
liste planétaire auquel s’oppose aujourd’hui en Europe, l’islam 

modéré et humaniste dit « des lumières ». Le sunnisme libanais 
profite largement de la manne saoudienne même s’il demeure 
majoritairement modéré.

À la frontière sud, « l’État sioniste »3, représente l’unique point de 
consensus entre toutes les confessions au Liban. Il est tenu pour 
responsable de la présence de près de 400 000 réfugiés palestiniens 
sunnites (10 % de la population) qui représente depuis 70 ans un 
facteur de déséquilibre politique et religieux en partie responsable 
de l’embrasement de 1975. Naturaliser les palestiniens reviendrait 
d’une  part  à  entériner  les  spoliations  territoriales  de  l’occupant 

israélien,  d’autre  part  à  déséquilibrer  le  rapport  démographique 
entre  sunnites  et  shiites  sur  le  territoire  libanais  (les Palestiniens 
étant sunnites). Autant dire que  l’avenir du peuple palestinien au 
Liban n’est pas plus radieux qu’à Gaza !
L’influence occidentale, en comparaison de l’Iran et du royaume 
saoudien, est plus symbolique qu’efficiente mais représente, là où 
c’est possible, un rempart contre une islamisation programmée. 
Sur  les plages de Sidon  (ville  à majorité  sunnite),  par  exemple, 
le burkini est obligatoire alors qu’à 60 km de là, les agents fémi-
nins de la police de Broumana (municipalité chrétienne du Mont 

Liban) distribuent des contraventions en short très court ! Bref, 
comme on dit ici : « Si vous pensez avoir compris le Liban, c’est 
qu’on vous a mal expliqué ! »

Un christianisme d’une complexité infinie 

Douze confessions chrétiennes représentant 20 à 25 % d’une popu-
lation évaluée à 5 ou 6 millions d’habitants, se partagent les terri-
toires qui ne sont pas sous influence shiite (au sud), sunnite (Bey-
routh-Saida) ou druze (la montagne du Shouf). Ici on ne compte 
pas en membres d’Églises mais en mètres carrés ! Vous connaissez 
au moins de nom, l’Église maronite et grecque orthodoxe, mais 
sans doute moins les Églises melkites, syriaque-catholiques, chal-
déennes, assyriennes ou coptes orthodoxes, chacune témoignant 
d’un rituel puisant aux sources de l’histoire chrétienne ou de ses 

LA REVUE / 2018 / page 154 LA REVUE / 2018 / page 155

ON DIT  IC I  :  «  S I  VOUS PEN-
SEZ AVOIR COMPRIS LE 
L IBAN, C’EST QU’ON VOUS 
A MAL EXPL IQUÉ !  »

AU NOM DU CHRIST, D’ALLAH, OU 

D’AL-HAKIM, ON A BEAUCOUP 

TUÉ, À MOINS QUE LE NOM DE 

DIEU NE SOIT QU’UN PRÉTEXTE 

POUR ASSOUVIR SES DÉSIRS DE 

PUISSANCE ET DE DOMINATION.

3 C’est ainsi qu’on l’appelle au Liban, le mot « Israël » étant rayé des conversations. 4 Il n’y a pas de chiffres récents, le dernier recensement officiel date de 1932 ! 

©DR

©DR



hoquets ultérieurs. Cette diversité liturgique et théologique repré-
sente pour qui s’y intéresse un patrimoine spirituel exceptionnel.

La ligne de partage des eaux du christianisme levantin, c’est la 
soumission  à Rome  ;  les  grecs-orthodoxes  n’ont  jamais  pardon-
né aux melkites (grecs-catholiques) d’avoir rejoint le giron romain 
au milieu du 18e siècle – idem pour les Églises arméniennes et 
syriaques ayant chacune leur version orthodoxe ou catholique. À la 
fois témoin des origines et de son incapacité maladive à vivre l’uni-
té chrétienne, le christianisme oriental souffre aujourd’hui d’un 
déclin démographique important doublé d’une grande difficulté à 
dissocier les questions d’identité politique et religieuse. À en croire 
certains responsables, la jeunesse a de plus en plus de mal à s’iden-
tifier aux valeurs et aux rites des Églises. Réussir sa vie au Liban 
c’est obtenir un passeport pour l’étranger.

Un protestantisme oriental également sous influence…

Le protestantisme libanais de langue arabe, aussi divers que dans 
le  reste du monde,  représente 1 % de  la population.   D’expres-
sion réformée, évangélique ou charismatique, il se regroupe au sein 
d’une même Fédération protestante syro-libanaise5, ce qui est loin 
d’être le cas en France.

Les premiers missionnaires presbytériens, américains et écossais, 
arrivèrent au Levant au début du 19e siècle avec l’intention d’évan-
géliser les juifs de Palestine. Face à la maigre moisson, ils vinrent 
s’établir à Beyrouth dans l’espoir de convertir quelques musulmans, 
puis, en désespoir de cause, dirigèrent leur action évangélisatrice 
vers les chrétiens d’Orient. Mais force est de constater que la bou-
ture protestante n’a pas profondément modifié l’échiquier confes-
sionnel du Proche-Orient. Les amateurs de littérature apprécieront 
Le Rocher de Tanios, d’Amin Maalouf, qui raconte comment les mis-
sionnaires protestants s’engagèrent dans la bataille de l’éducation. 
L’American University of  Beirut,  aujourd’hui  tout  à  fait  sécularisée, 

reste  le  fleuron  de  ce  passé  glorieux.  Le  séminaire  de  théologie 
protestante de Beyrouth6, de sensibilité œcuménique et ouvert au 
dialogue interreligieux, s’il a pu dans le passé former nombre de 
pasteurs des Églises proche-orientales, voit aujourd’hui ses effec-
tifs s’amenuiser. Le baptisme, grâce au soutien américain et à son 
séminaire de théologie, développe des programmes d’évangélisa-
tion parmi les musulmans.

L’Église protestante française de Beyrouth est le prolongement 
historique de l’Église protestante allemande dépossédée de ses 
biens  par  le  Traité  de  Versailles  à  l’issue  de  la  première  guerre 
mondiale. Depuis 1920, elle demeure une Église de taille modeste, 
cependant renouvelée dans les années 2000 par l’arrivée de femmes 
malgaches et africaines, travailleuses domestiques au Liban. Dans 
un pays fragmenté par le confessionnalisme, l’esprit de clan et la 
discrimination sociale, l’Église protestante française est un véritable 
signe. Employées de maison, diplomates, enseignants ou gestion-
naires y forment ensemble une communauté de foi multi-ethnique 
et interconfessionnelle qui fait honneur aux valeurs de l’Évangile.

Le confessionnalisme pour le pire et le meilleur

Les heures les plus sombres du confessionnalisme furent traver-
sées pendant les quinze années de guerre (1975-1990). Opposant 
au départ milices chrétiennes et sunnites, elle vit dans ses dernières 
années s’affronter dans une violence inouïe et désolante, chrétiens 
maronites et orthodoxes.

Quand le confessionnalisme religieux et politique s’érige en force 
d’oppression produisant privilèges, exclusions, haine et soif  de 
revanche, quand le rapport à la vérité devient pathologique, exclusif  
de toutes autres lectures de Dieu et du monde, il se fait identité meur-
trière. Au nom du Christ, d’Allah, ou d’Al-Hakim, on a beaucoup tué, 
à moins que le nom de Dieu ne soit qu’un prétexte pour assouvir ses 
désirs de puissance et de domination.
Au-delà du Liban, la question du rapport à la vérité doit interpeler 
notre rapport à l’autre, notre manière de penser les relations interec-
clésiales et interreligieuses. Faut-il poser le préalable de l’identique 
pour admettre la possibilité de la rencontre et construire des projets 

ensemble ? Si je puis admettre que la pleine vérité est en Dieu seul et 
que, par l’effet de sa grâce, je puis en saisir les miettes suffisantes à 
mon salut et à ma joie, l’horizon paisible et lumineux de la rencontre 
fraternelle s’ouvre soudain. Définir la rencontre et le vivre-ensemble 
comme compromission ? N’est-ce pas l’indice le plus probant d’une 
faille profonde dans la construction de sa propre identité ?

Pour terminer, revenons au Liban. Le confessionnalisme sait 
aussi produire de belles choses. Face à un État démissionnaire, 
combien  de  familles  pauvres  bénéficient-elles,  de  la  part  des 
communautés religieuses, d’aide sociale et éducative ? L’accueil 
réservé  par  toutes  les  communautés  aux  1  500  000  réfugiés 
syriens reste un modèle que la France gagnerait à méditer. Com-
bien de religieux chrétiens et musulmans aujourd’hui s’interpo-
sent-ils ensemble contre la tentation de la violence confession-
nelle ? Et si le Liban n’a pas sombré dans la tragédie syrienne, 
c’est en grande partie à eux qu’il le doit.

Entre peur du lendemain et espoir de tenir bon ensemble, le Liban 
confessionnel a-t-il un avenir ? Au-delà des incertitudes actuelles, il 
n’est pas impossible que ce laboratoire du vivre ensemble, ce « pays 
message » trouve une formule inspirante pour d’autres lieux. Le 
passage du Christ entre Tyr et Sidon a laissé ici une empreinte pro-
fonde, matrice d’une belle diversité. Que Dieu bénisse le Liban !
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FAUT-IL POSER LE PRÉALABLE DE L’IDEN-

TIQUE POUR ADMETTRE LA POSSIBILITÉ 

DE LA RENCONTRE ET CONSTRUIRE 

DES PROJETS ENSEMBLE ? 

L’ACCUEIL RÉSERVÉ PAR TOUTES LES 

COMMUNAUTÉS AUX 1 500 000 RÉFU-

GIÉS SYRIENS RESTE UN MODÈLE QUE 

LA FRANCE GAGNERAIT À MÉDITER.

5 Le Supreme Council of Evangelical Churches of Syria and Lebanon
6 La Near East School of Theology
7 Arab Baptist Theological Seminary

8 C’est le titre d’un roman d’Amin Maalouf paru en 1998.
9 Toutes proportions gardées, c’est comme si la France accueillait 60 millions de réfugiés !
10 Expression du pape Jean-Paul II (1989)
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es  faits  sont  porteurs  de  sens  :  il  suffit  par-
fois de les rapprocher pour que se dessine une 
proposition suggestive. J’en repère quatre dif-
ficilement contestables :

1  la société française, et la France ne fait pas 
exception (pour une fois) en Europe, est deve-
nue multiculturelle. Si l’on en doute, qu’on prenne 

le métro, qu’on ouvre les yeux, et qu’on tende l’oreille !
2  malgré de belles réussites, et sans dramatiser, la coexis-

tence de populations de cultures diverses pose quelques pro-

blèmes.  (Litote.)  On  parle  tant  du  «  vivre-ensemble  »  parce 
que son idéal paraît loin de se réaliser.

3  les Églises évangéliques illustrent avec éclat la tendance. Je 
rendais visite à l’Église du Réveil de Lyon : elle compte quarante 
nationalités dans ses rangs ! La fameuse croissance de l’évangé-
lisme depuis 1950  se  réduirait  à peu  si  l’on ne  comptait que  les 
Gaulois ou Français « de souche » (malicieusement : « souchiens »). 
Il convient d’inclure les Églises issues de la diversité culturelle 
(dites « ethniques), malgré leur particularité, dans la diversité évan-
gélique : elles en font partie. La « bigarrure » est évidente.
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LE TÉMOIGNAGE
DE LA BIGARRURE

Évangélisme et  pluralité culturelle
par Henri Blocher

Nos Églises évangéliques peuvent-elles, doivent-elles, être porteuses d’un té-
moignage prophétique dans une société multiculturelle ? C’est à Henri Blocher, 
professeur de théologie systématique et doyen honoraire de la Faculté libre de 

théologie évangélique, que nous avons posé cette question.
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4   on a le droit de dire : « Ça ne se passe pas trop mal ». Contrai-
rement à ce qu’on aurait pu craindre, les Églises issues de la diversité 
culturelle elles-mêmes cultivent les échanges avec les autres évangé-
liques, en invitent les prédicateurs, en recherchent les formations, en 
soutiennent les entreprises.

L’assemblage de ces faits suggère la thèse : notre temps est le kairos 
(le moment favorable) d’un témoignage spécifique à la gloire de la 
grâce. La grâce de Jésus le Christ, Chef  de l’Église, rend possible le 

vivre-ensemble multiculturel dont le monde rêve en y parvenant peu ! 
Les Églises évangéliques remplissent ainsi leur rôle prophétique – 
car  l’Église  participe  à  l’office prophétique du Christ  comme  aux 
offices sacerdotal et royal (c’est ainsi que je comprends Ap 11:3ss). 
En vivant la « diversité » réconciliée, elles témoignent « prophéti-
quement » aux deux sens du mot. Elles projettent le message avec 
la force d’une interpellation vive et pertinente. Elles annoncent la 
plénitude du Royaume à venir, la fête de la rédemption enfin toute 

réalisée, pour les rachetés de toute langue et de toute nation (Ap 5:9).
Réfléchir aux conditions de ce témoignage nous permettra de le 

rendre d’une manière plus nette, plus pure, plus vraie. 

L’ é q u i l i b r e  b i b l i q u e

D’abord déblayer l’aire du chantier, nettoyer et redresser les outils 
du travail de pensée. Faire l’éloge de la multi-culturalité risque d’in-

duire un malentendu : laisser croire que nous cédons au confor-
misme de l’idéologie médiatique. La sobriété chrétienne, régie par 
l’Écriture, ne se laisse pas déterminer par le Zeitgeist1 ni pour le 
suivre ni pour s’y opposer. En réponse au discours qui exalte le 
métissage interculturel, qui pare l’Autre d’une majuscule sympto-
matique, et ne parle que de l’accueil de l’étranger, c’est la nuance 
qui marque la vérité : la reconnaissance de la complexité.
Selon les « relations courtes » avec le prochain (cf. Lc 10:30ss), 

quand la personne rencontre la personne, le disciple de Jésus est 
sûrement appelé à la générosité sans réserve du Samaritain. Mais 
selon les « relations longues » et indirectes du fonctionnement col-
lectif  les choses ne sont pas si simples ; les meilleures intentions du 
monde, et bonjour les dégâts… Il faut aux responsables socio-po-
litiques non seulement de la sagesse, mais du courage pour résister 
aux pseudo-solutions d’allure compatissante. Car nous sommes 
encore dans un monde faussé, qui « gît dans le mal[in] » (1 Jn 5:19). 
C’est  le  président  socialiste François Mitterrand qui  a  rappelé  la 
notion de « seuil de tolérance ». Désagréable, mais nécessaire au 
gouvernement responsable des hommes – tels qu’ils sont et non 
tels qu’on voudrait qu’ils soient.
 Je plaiderais qu’une éthique biblique affirmera le « droit d’asile » 

de tout humain traqué par des tyrans, et, au-delà, un certain droit au 
fruit de la terre entière, confiée à l’humanité une (donc un certain 
droit de fuir la misère et de bénéficier de la prospérité économique 
ailleurs). Et « en même temps », que la nation, comme un ensemble 
aux contours définis (frontières), possède une légitimité selon Dieu ; 
que la citoyenneté fait une différence dans les droits comme dans 
les devoirs ; qu’il est juste pour les enfants de ceux qui ont bâti, 
creusé, labouré, inventé, de profiter de l’héritage plus et mieux que 
des allogènes. De même,  l’amour du prochain  (Lv 19:34 précise  : 
l’immigrant)  implique  le  respect de sa croyance et de sa coutume. 
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LA GRÂCE DE JÉSUS LE CHRIST, 
CHEF DE L’ÉGLISE, REND POSSIBLE 
LE VIVRE-ENSEMBLE MULTICULTU-
REL DONT LE MONDE RÊVE EN Y 
PARVENANT PEU !

1 [NDLR : l’esprit du temps]
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« En même temps », la collectivité réceptrice a le droit de préserver 
son style de vie, ses références privilégiées, son ethos (à la fois ἒθος 
et ἢθος) ou, si l’on ose le mot, son « identité » façonnée au cours 
des siècles. L’accueil de l’étranger dans l’Ancien Testament s’accom-
pagne d’obligations pour lui, comme celle d’observer le sabbat. Le 
« vivre-ensemble » ne va pas sans conditions.

Tel discours parle de « culture » comme s’il s’agissait chaque 
fois d’un tout homogène, autoréférentiel, investi d’une dignité 
sacrée. Cet emploi non critiqué favorise les sophismes : alors 
que toute culture est un conglomérat évolutif, tiraillé par les 
tensions, qui associe, non sans un socle universel, des éléments 
de statuts très différents2.

Les différences entre cultures sont elles-mêmes fort différentes 
entre elles. Elles appellent des appréciations différenciées ! Faire 
de « la » différence une valeur en soi, voire la Valeur, comme si 
toujours elle devait être heureuse et enrichir, c’est servir la confu-
sion. L’Écriture se réjouit de la diversité des langues, au service de 
l’unique Parole (cf. l’accent sur l’unité en Ph 2:22, et tant d’avertis-
sements contre les déviations doctrinales !).

C’est de l’heureuse diversité, heureuse au moins en son principe, 
que nous traitons maintenant.

La paix par la transcendance divine

Comment les Églises évangéliques parviennent-elles à reflé-
ter, si imparfaitement que ce soit, le « vivre-ensemble » selon 
l’équilibre biblique ? Alors que la société alentour avoue plus 
d’échecs que de succès. L’analyse de ces échecs met sur la 
voie d’une première réponse.
La  situation  contemporaine  (modernité  tardive)  se  caracté-

rise par l’absence d’une Référence commune, capable d’unir. 

Ou bien les « segments » du corps social disent leur allégeance 
à des Absolus différents, ou bien ils flottent dans le vide « ano-
mique3 » d’un relativisme généralisé. Dans les deux cas, ils 
tendent à se disjoindre. Deux Absolus sont forcément rivaux, 
et leurs cultes incompatibles : la présence de l’islamisme, dit 
« radical », en France illustre la difficulté de la coexistence 
quand s’affirme le sens de l’Absolu. L’anomie relativiste ne 
favorise pas davantage l’union : elle laisse individus et groupes 

en proie aux passions et pulsions, aux intérêts divergents et 
aux manipulations efficaces. « Ça part dans tous les sens. » 
En réalité, le relativisme est partiel, inconséquent ; il cache 
des  absolus  de  substitution  (Ersatz),  comme  la  prétention  à 
la  liberté  de  choix  en  matière  sexuelle.  L’intolérance  inouïe 
de la moindre critique au sujet de l’avortement montre qu’on 
touche là à du sacré, à un puissant « tabou ».

Si les évangéliques de quarante nationalités s’accordent, 

connaissent une vie commune apaisée, c’est d’abord parce qu’ils 
reconnaissent le même Absolu. Le règne du même Dieu sur tous 
relativise  les différences culturelles,  c’est-à-dire  les  renvoie à  leur 
rang subordonné et les empêche de fonctionner comme des abso-
lus ou des forces erratiques. La foi évangélique n’est rien d’autre 
qu’une version « radicale » de la foi chrétienne, et c’est comme telle 
qu’elle peut faire vivre ensemble.

Deux commentaires sont pertinents. Le premier concerne la 
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LA SITUATION CONTEMPO-
RAINE (MODERNITÉ TARDIVE) 
SE CARACTÉRISE PAR L’AB-
SENCE D’UNE RÉFÉRENCE 
COMMUNE, CAPABLE D’UNIR 

S I  LES  ÉVANGÉL IQUES DE QUA-

RANTE NATIONALITÉS S’ACCORDENT, 

CONNAISSENT UNE VIE COMMUNE 

APAISÉE, C’EST D’ABORD PARCE QU’ILS 

RECONNAISSENT LE MÊME ABSOLU

2 Voir la livraison spéciale de Théologie Évangélique, 4/2, 2005, « l’Évangile au risque de la culture », et mon article antérieur, « Invoquer la culture », Théologie Évangélique, 2/2, 2003, 151-161. 
3 Les sociologues ont forgé le concept, en décalquant le mot grec, et biblique, d’anomia (l’étymologie est transparente : le mot vient de nomos, la loi, avec le préfixe a, privatif). Il s’agit d’un 
état où le respect de normes universelles tend vers zéro. 
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reconnaissance effective, concrète, de l’Absolu. Il est facile de 
le nommer, tout en l’exilant si loin, ou en le limitant par un 
dualisme masqué, qu’il ne compte guère sur la terre. La recon-
naissance du règne transcendant de Dieu joue son rôle chez les 
évangéliques  grâce  à  sa  «  traduction  »  :  l’autorité de  sa Parole. 
Contre tout dualisme, elle est libre de nous atteindre, sans 
déperdition, dans notre condition, dans une langue terrestre. 
Leur  confiance  sans  réserve  dans  l’Écriture  Sainte,  Parole  de 
Dieu – leur biblicisme – permet de fait, aux évangéliques, 
congolais, haïtiens, bulgares, cévenols, de marcher d’un même 
pas. Les interprétations varient, et, parfois, dans les marges, 
jouxtent l’inacceptable, mais on sous-estime l’accord doctrinal 
de l’évangélisme tel que le représententAlliance évangélique 

mondiale, le Mouvement de Lausanne, et en France, le C.N.E.F. 
Le second commentaire considère l’insertion des Églises dans 

la société. La radicalité évangélique ne pose-t-elle pas les mêmes 
problèmes que celle des islamistes ? Certes, ce n’est pas la radi-
calité de ces derniers qu’il faut déplorer, mais que leur visée de 
l’Absolu soit tellement déviée4 : le problème est celui de la véri-
té  de  leur  foi. Mais  l’effet  sur  la  paix  civile  ? Deux  différences 
méritent de ressortir. Les évangéliques restent bien conscients de 
la faillibilité de leur interprétation de l’Écriture, ils n’absolutisent 
pas la leur ; ils sont prêts à la réformer si les arguments bibliques 
avancés sont assez forts ; la clarté de l’Écriture et l’assistance 
du Saint-Esprit suffisent à  leur assurance, quant à  la  foi qui  les 
sauve, mais ils se gardent du triomphalisme et de son jumeau le 

fanatisme. Ce trait correspond à l’humanité de l’Écriture, insérée 
dans l’histoire : ce que les musulmans ne disent pas du Coran. La 
deuxième différence concerne la relative autonomie de la sphère 
socio-politique (le « royaume de César », formulation inspirée de 
Mt 22:21). L’islam semble l’ignorer. Nous la croyons d’institution 
divine (elle reflète la distinction de Dieu et du monde). Elle fonc-
tionne de façon approximative (le monde est pécheur) mais garde 

les chrétiens évangéliques de l’absolutisme dans ce domaine ter-
restre ou temporel.

La vis ion de l ’humanité une

L’Écriture inculque, au nom du Seigneur Un, une vision de l’huma-
nité qui « forme » celle des chrétiens. Sans ignorer la diversité des 
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4 Calvin ne s’embarrassait pas de circonlocutions diplomatiques quand il écrivait, Institution de la religion chrestienne, II,6,4 : « aujourd’huy les Turcs, combien qu’ils se vantent à plene 
bouche que le souverain Créateur est leur Dieu, néantmoins ils supposent une idole en son lieu, d’autant qu’ils réprouvent Jésus-Christ ».
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« familles de la terre » (Gn 12:3), après que Dieu a déjoué l’unifi-
cation forcée de Babel (Gn 11:1-9), elle souligne leur unité. Et cela 
n’allait pas de soi : l’accent comparable du stoïcisme est l’exception 

dans l’histoire des groupes historiquement repérables, enclins à la 
xénophobie plus ou moins agressive.

La Genèse ne nomme que l’Humain, dont la descendance 
remplira toute la terre. L’apôtre souligne, devant l’Aréopage, 
l’origine unique (Ac 17:26)5. À partir de la détermination « en 
Adam » de l’humanité issue de la première création, je suggère 
qu’elle bénéficie d’une structure « corporative » ou « capitée » 
inconnue des espèces animales : sous un Chef  (d’où le qualifi-
catif  capitée) qui représente et définit les caractéristiques ou la 
« nature » (1 Co 15:47-49).
 On note  la  convergence  avec  le  constat  «  scientifique  »  sur 

l’espèce homo sapiens : les échanges sont tels qu’elle ne se buis-
sonne pas, P. Teilhard de Chardin parlait de la « coalescence 

des rameaux ». Avec l’expérience aussi. Ne sommes-nous pas, 
nous Juifs, dit Shylock, « nourris de la même nourriture, blessés 
par les mêmes armes, sujets aux mêmes maladies, guéris par les 
mêmes moyens, réchauffés et rafraîchis par les mêmes hivers ou 
étés, que les chrétiens (? …) Si vous nous percez, n’allons-nous 
pas saigner ? Si vous nous chatouillez, n’allons-nous pas rire ? 
Si vous nous empoisonnez, n’allons-nous pas mourir ? » - avec 
l’estocade, très humaine : « Et si vous nous faites tort, n’al-
lons-nous pas nous venger ? »6.

La co-appartenance selon la première création se renforce dans 
la Nouvelle Création. Après que les idolâtries et les revendica-
tions égocentrées ont dressé les personnes et les ethnies les unes 
contre les autres, après que la phase préparatoire a maintenu un 
« mur de séparation » entre Israël et les ethnè, la Rédemption réu-
nit en un seul tous les enfants de Dieu dispersés (cf. Ep 2:14ss ; 
Jn 11:51s.). Elle restaure ce qui avait été perdu et elle dépasse les 
dons du commencement. L’humanité de la Nouvelle Création est 
le Corps du Christ : son Chef  est le Fils de Dieu. Son nom est 
l’Église, et on la confesse universelle (« catholique » dans ce sens). 
En elle, « en Christ »,  il n’y a plus ni Juif, ni Grec  : quant à  lui 
appartenir, les vieilles différences ne comptent plus (Ga 3:28).

Les évangéliques doivent beaucoup aux Réveils. Ceux-ci ont 
secoué les Églises protestantes nationales issues du XVIe siècle 
et ont « libéré » la solidarité internationale et inter-dénomina-
tionnelle des chrétiens « nés de nouveau ». Il appartient bien 
à  leur  témoignage  spécifique  de  faire  ressortir  l’universalité 
(multiple) de l’Église.
Multiple  :  l’unité-universalité  n’est  pas  uniformité.  Dans 
l’Église,  les  puissances  spirituelles  sont  invitées  à  contempler 
la sagesse multicolore  de Dieu  (Ep 3:10)  :  c’est  le  sens de  polu-
poikilos, qu’on peut aussi rendre bigarrée. Dans la mesure où la 
langue (tout le monde le reconnaît) est un élément-clé de toute 
culture et la symbolise aisément, la pluralité des langues dans 
l’Église  signifie  sa  bigarrure multiculturelle.  L’Écriture  la met 
en valeur. Le remède à Babel n’est pas une langue unique, mais 
la multiplicité relevant du même Esprit, pour exprimer la même 
vérité de  la grandeur et de  la grâce  (Ac 2). La Parole de Dieu 
écrite l’est en deux langues différentes, avec l’araméen comme 
troisième  en  quelques  chapitres  (et  quelques mots  bien-aimés 
du Nouveau Testament comme Abba et Maranatha). La même 
Parole dans la diversité des langues7.

La mise en œuvre dans l’Église locale (la communauté « parois-
siale ») n’est pas toute facile. Quand la langue n’est pas la même ? 
(On  sait  que  les  chrétiens  à  Rome  parlaient  grec jusqu’au IIe 
siècle.) Ne condamnons pas trop vite l’unité homogène du missio-
logue MacGavran ! Jouer souplement avec  les sous-groupes est 
souvent sage. Mais sachons que Dieu est glorifié quand des frères 
et sœurs de cultures différentes demeurent ensemble (Ps 133) : la 
bigarrure lui plaît.

Conclusion : l’expérience du lien béni

Les vérités structurantes sont réalité – mais on ne le sent pas tou-
jours. Quant au « vivre-ensemble » bigarré, cette dimension s’ajoute 
finalement. Les  évangéliques  font  l’expérience du lien qui les unit, 
surnaturel. « Nous savons que nous sommes passés de la mort à la 
vie parce que nous aimons les frères » (1 Jn 3:14). Rien n’affermit 
la foi comme d’entendre le témoignage d’un frère ou d’une sœur 
d’une autre culture qui entre en résonance avec l’expérience qu’on 
fait soi-même de l’action divine.

Certes, qui mesure la part des mécanismes psychologiques, par-
fois manipulés ? Et Dieu s’en sert. Pourtant la joie de cette expé-
rience est profondément différente de l’euphorie fusionnelle des 
foules sportives. Malgré les mélanges, l’Esprit de Dieu est là, et il 
rend témoignage à l’esprit de chacun et de tous.

Le critère, comme Jean le souligne, se loge dans la pratique de 
l’amour  fraternel  (1  Jn  3:17s.).  Si  celle-ci  ne  reste  pas  affaire  de 
« langue » seulement, alors le témoignage de la bigarrure multicul-
turelle des évangéliques sera puissante prophétie !
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SACHONS QUE DIEU EST 
GLORIFIÉ QUAND DES FRÈRES 
ET SŒURS DE CULTURES 
D I F F É R E N T E S  D E M E U R E N T 
ENSEMBLE (PS 133) :  LA 
B IGARRURE LUI  PLAÎT

LA CO-APPARTENANCE SELON LA PRE-

MIÈRE CRÉATION SE RENFORCE DANS 

LA NOUVELLE CRÉATION. […] LA 

RÉDEMPTION RÉUNIT EN UN SEUL TOUS 

LES ENFANTS DE DIEU DISPERSÉS

6 William Shakespeare, Le Marchand de Venise, acte III, scène 1 (ma traduction).
7 On se rappelle la distinction fondamentale de la linguistique moderne (structurale) depuis Ferdinand de Saussure : celle de la langue (le code, le moyen) et de la 
parole (le message, l’acte significatif).

LA TOUR DE BABEL, D’ABEL GRIMMER

©DR

5 Le grec comporte une ambiguïté : pan ethnos peut se comprendre de toute l’humanité considérée comme une seule « nation », ou, distributivement, « toute nation », donc « toutes les 
nations ». La plupart des versions récentes choisissent cette dernière possibilité (T.O.B., Bible à la Colombe, N.B.S., Semeur, New International Version), avec un exégète comme H. Alford. 
L’autre est celle de la Vulgate (omne genus hominum) et encore de la Bible de Jérusalem, de Calvin, Bengel, Ed. Barde, Werner de Boor (Wuppertaler Studienbibel) qui discute le point.
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’Église évangélique des Covenant prend très à 
cœur  à  la  fois  la  mission  du  Christ  et  l’unité 
de l’Église du Christ. Ces deux convictions se 
rejoignent au moment d’avancer dans notre 
ministère multiculturel.

Cette motivation est missionnaire car nous 
essayons d’atteindre la totalité du champ de mission où nous nous 
trouvons. L’éventail de composition de la population des États-Unis 
et du Canada nous amène à vérifier que nous savons saisir des occa-
sions missionnaires uniques parmi une diversité de populations. 

Notre engagement pour l’unité de l’Église du Christ nous motive 
également. Le monde est divisé selon des fractures ethniques, 
culturelles, linguistiques, sociales et de genre. Et pourtant Christ 
a détruit les murs de séparation. En lui nous trouvons l’unité. De 
même, le Royaume qui vient transcendera toutes ces divisions. 
Nous croyons que l’Église ici, sur cette terre, gagne en richesse et 
en force si elle vit à la lumière de cette réalité future.

Les Églises Covenant ont fait un bon bout de chemin au cours des 
années écoulées. Nous croyons cependant qu’un ministère multicul-
turel a des  implications pluridimensionnelles. Et à moins d’appro-
cher cette problématique avec sagesse et détermination, les Églises 
Covenant  ne  peuvent  pas  s’attendre  à mieux  réussir  que  d’autres 
groupes qui partageaient les mêmes intentions mais ont dû renoncer.

Le Conseil exécutif  des Covenant a donc adopté un test mul-
tidimensionnel à cinq critères, avec  l’appui du Conseil des admi-

nistrateurs, du Conseil des superintendants, et des responsables 
de couleur de l’Église. Ce test n’a pas à être appliqué de manière 
séquentielle, mais en entreprenant des actions sur plusieurs fronts.

POPULATION : est-ce que nos Églises atteignent un 
nombre toujours plus grand de personnes issues d’une 

variété croissante de populations ?
PARTICIPATION : trouvons-nous les moyens d’agir 
ensemble par des événements nationaux, régionaux ou 

locaux, à travers le service et la communion ?
POUVOIR :  les  postes  et  structures  d’autorité  (conseils, 
commissions, et fonctions aux niveaux régionaux et 
nationaux) sont-ils influencés par le point de vue et les dons 

des diverses populations ?
STRATÉGIE : avec des avis, des préoccupations et des 
dons supplémentaires en notre sein, quelles nouvelles 
formes de ministères les Églises Covenant sont-elles mieux 

à même de renforcer et d’initier ?
NARRATIF QUI FAIT SENS : comment les récits 
d’arrière-plans nouveaux sont-ils intégrés dans notre 
histoire globale ? Comment ces différents courants se 

fondent-ils en une histoire commune qui va de l’avant ?

Même si  les Églises Covenant sont particulièrement bien placées 
pour progresser dans les ministères multiculturels, il faut nous sou-

venir qu’au bout du compte, il ne s’agira pas de progrès structurel 
ou mécanique. Ce n’est que si nous tissons des relations mutuelles 
en  tant que  frères  et  sœurs en Christ,  si nous  sommes  spirituel-
lement sincères dans nos aspirations, et sans cesse dépendants 
du Saint-Esprit pour qu’il nous façonne en famille de Dieu, que 
nous pourrons espérer. Si nous nous cantonnons à des exercices 
formels et des ajustements techniques, nous ne ferons pas mieux 
que d’autres groupes, séculiers comme religieux, qui ont tenté de 
pareils efforts. Nous aboutirons à un avenir heureux si nous nous 
lançons vraiment ensemble dans la vie et le service pour Christ.

Quelques commentaires pour situer cette démarche

Interview de Gary Walter, 9e président de 
l’Evangelical Covenant Church  -  Juil let 2018

L’Église Covenant est considérée comme 
meneur dans le domaine des relations multi-eth-
niques. Pourquoi est-ce que cela a pris une telle 
importance pour vous ?
Tout d’abord,  cela nous permet de mieux  refléter  le Royaume de 
Dieu,  et  donc  nous  sommes  plus  en  harmonie  avec  le  cœur  de 
Dieu, avec son dessein. Ensuite, nous prenons notre juste place 
dans le champ de mission futur des États-Unis et du Canada, où 
la diversité va croissant. Et enfin, cela renforce notre mission. Une 
mosaïque qui s’enrichit signifie que nous nous améliorons, avec plus 
d’opinions, de modèles relationnels, de compétences, d’expériences 
de vie, et de pertinence culturelle. Je crois que nous avons l’équipe 
de responsables la plus diverse de toutes les confessions, et en plus 
la plus douée… Il nous faut poursuivre le chemin, et nous ne serons 
jamais arrivés. Mais ce n’est pas parce que nous ne réussissons pas 
toujours que nous ne sommes pas sur la bonne voie.

Vous avez travaillé avec la Commission ethnique 
de l’Église pour aider à formuler « le test aux cinq 
critères ». Que pouvez-vous nous en dire ? Com-
ment aide-t-il à appuyer cet engagement ?
Deux  pistes  nous  ont  aidés  à  faire  progresser  notre  mosaïque. 
L’une, c’est le tissu relationnel où des liens et des relations 
sincères  et  honnêtes  jouent  un  rôle  essentiel. Cela  a  à  voir  avec 
la vie communautaire en Christ. L’autre, c’est la détermination, et 
c’est  là qu’intervient  le «  test aux cinq critères ».  Il pointe  le  fait 

qu’une approche pluridimensionnelle est nécessaire pour devenir 
plus multiculturel. En faire une de mes convictions personnelles 
m’a  donné  une  orientation  fondamentale.  Ce  test  définit  quatre 
marqueurs qui peuvent nous servir de valeurs, et aussi de critères 
d’évaluation et de stratégie.

Conversation avec John Wenr ich, prochain 
président de l’EEC - Février 2018

Notre mosaïque multiethnique est une des 
caractéristiques les plus belles et marquantes de 
l’Église Covenant. C’est un des héritages les plus 
importants de mon prédécesseur, et je m’en-
gage à poursuivre dans ce même sens.
Personnellement, j’expérimente en ce moment ce qu’on pourrait 
appeler un « processus d’éveil sous la direction de l’Esprit Saint ». 
Grâce à de nombreux frères et sœurs de couleur, je vois des choses 
et je ressens des choses que je n’avais jamais vues ou ressenties, ou 
vécues  auparavant.  Je  suis  en  route  et  j’ai  beaucoup  à  apprendre. 
Nous sommes tous en chemin pour ce qui concerne la justice raciale. 
Le simple fait de l’admettre nous donne la force d’aller de l’avant.

LES ÉGLISES “COVENANT”
Le test  des cinq critères

par Vincent Miévil le

Vivre toutes les richesses d’une Église multiculturelle… C’est ce à quoi travaillent les Églises 
de l’Union Covenant, partenaire outre-Atlantique de l’UEEL. Nous vous proposons ici la tra-

duction d’un texte présentant leur démarche. Un exemple éclairant…

L



ans même faire d’étude statistique, on se rend bien 
compte que nos assemblées se sont colorées ces 
dernières années. Il n’est pas rare, en particulier dans 
nos Églises de ville, d’avoir des dizaines de nationalités 
représentées, issues parfois de tous les continents. 
Mais comment percevons-nous cette évolution ? Je 

ne suis pas sûr qu’elle soit le fruit d’un projet intentionnel de notre 
part. Au contraire, il me semble qu’elle est en général plutôt subie, et 
que nous la voyons souvent plus comme une source de problèmes 
que comme une occasion de mieux remplir notre mission. De plus, 
je ne suis pas sûr qu’elle impacte significativement nos Églises (dans 
leur vision ou leurs projets) aujourd’hui. En 2008, la commission 
mission avait réalisé une petite enquête auprès des Églises de 
l’UEEL à propos de nos Églises multiculturelles. Si elle confirmait 
bien la présence dans pratiquement toutes nos communautés de 
personnes  issues  de  l’immigration,  les  bénéfices  mentionnés  de 
cette diversité étaient surtout la fraîcheur et l’enthousiasme de la 
piété, et l’apport concret essentiellement en lien avec la cuisine (!) 
et la musique (chorales). 
L’exemple  de  nos  frères  et  sœurs  de  la  Covenant  Church 

m’interpelle, en particulier par le caractère intentionnel de leur 
démarche, avec leur test aux cinq critères. Et si nous passions notre 
Union au crible de ces cinq critères ? Il faudrait bien-sûr le faire 

sérieusement  et  l’appliquer  à  chaque Église  locale  en  particulier. 
Mon article ici n’est pas basé sur une enquête statistique, une étude 
scientifique. Il s’appuie plutôt sur mes impressions à partir de ce 
que je connais, de ce que j’ai vécu et vu dans nos différentes Églises. 
J’avancerai donc peut-être plus de questions que d’affirmations... 
Le premier critère s’intéresse à la population de nos Églises. On 
l’a dit, la diversité culturelle de nos communautés augmente. Mais 
ce qui me paraît pertinent dans la démarche de la Covenant Church, 
c’est  l’intentionnalité  et  le  lien explicite  à  l’évangélisation  :  «  est-
ce que nos Églises atteignent un nombre toujours plus grand de 
personnes issues d’une variété croissante de populations ? » Cette 
intentionnalité va à l’encontre de plusieurs théories sur la croissance 
de l’Église voulant favoriser les groupes homogènes. Et je dois 
dire que ça me plaît bien, parce que ça me semble assez biblique ! 
En effet, l’Évangile est universel et la mission de l’Évangile est 
intentionnellement universelle : « Allez, faites de toutes les nations 
mes disciples ! » (Mt 28:19). Plus encore, la perspective biblique de 
l’Église est multiculturelle,  aboutissant à  la vision eschatologique 
d’Apocalypse  7  où  Jean  voit  une  foule  innombrable  «  de  toutes 
nations,  tribus,  peuples  et  langues  »  (Ap  7:9).  L’Église  est  un 
peuple issu de tous les peuples. Si le principe d’homogénéité cher 
aux mouvements de croissance de l’Église garde sans doute une 
certaine pertinence, il me semble qu’il ne peut pas être le seul, ni 
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MULTICULTURALISME
Quels défis pour nos Églises ?

par Vincent Miévil le

Nos Églises accueillent de plus en plus de chrétiens d’origines culturelles di-
verses. Cette évolution est-elle voulue, voire recherchée, ou bien subie. Vincent 
Miéville, président de notre commission synodale, s’inter roge sur cette ques-

tion à la lumière de cinq critères.

S
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même  un  des  premiers,  à  être  souligné  dans  un  projet  d’Église, 
au  risque  de  sacrifier  une  partie  de  la  vocation  de  l’Église  sur 
l’autel  de  l’efficacité...  C’est  dans  cette  intentionnalité  pour  une 
Église multiculturelle  que  réside  peut-être  un  premier  défi  pour 
nos Églises. Particulièrement au moment où des discours de peur, 
voire de haine,  face à  l’immigration se  font entendre,  les Églises 
ne devraient-elles pas considérer comme une de leurs missions 
d’incarner, au nom de l’Évangile, un multiculturalisme assumé, 
apaisé et fécond ? N’y a-t-il pas même un rôle social de l’Église 
dans l’intégration de ces populations issues de l’immigration, les 
Églises étant un des rares lieux où se côtoient vraiment des gens 
de tous horizons, assumant la diversité comme une de leurs valeurs 
fondamentales ? (cf. l’image biblique du corps). 

Qu’en est-il au niveau de la participation, deuxième critère 
proposé ? Est-ce que nous arrivons, dans nos Églises, à vivre et agir 
ensemble, vraiment ? Et pas seulement en même temps, mais chacun 
de notre côté. Est-ce que nous élaborons des projets multiculturels ? 
Ou est-ce que nous nous contentons de faire intervenir la chorale 
africaine pour avoir un peu d’exotisme dans le culte ? Qu’en est-il 
de la communion fraternelle ? Quelle est la « géographie » de nos 
temples : y retrouve-t-on un placement par regroupement ethnique ? 
Le troisième critère nous mène à un des défis les plus évidents 

aujourd’hui peut-être. C’est la question de l’autorité dans 
nos Églises. Force est de constater que la représentation dans 
les instances dirigeantes de croyants « issus de la diversité » 
n’est  certainement  pas  à  la  hauteur  de  la  réalité  de  nos  Églises. 
Globalement, il me semble que les conseils de nos Églises restent 
majoritairement blancs, sauf  évidemment dans les quelques 
Églises qui sont à forte majorité afro-antillaise. C’est vrai aussi dans 
la commission synodale... et dans le corps pastoral ! Nous avons là 
un vrai défi pour les années à venir. Nous n’aurons pas réellement 
intégré la diversité culturelle dans notre Union tant que nous 
n’aurons pas un nombre significatif  de pasteurs qui la reflètent. Et 
au niveau de nos Églises locales,  il nous faut sans doute veiller à 
favoriser l’accès à des postes de responsabilité pour des membres 
représentant  les  différentes  cultures  qui  la  composent  et  à  prier 
pour l’éclosion de vocations pastorales parmi celles-ci !

Le critère de la stratégie nous emmène plus loin encore. 
La diversité culturelle croissante dans nos Églises est-elle 
à  l’origine  de  nouvelles  formes  de  ministères,  de  nouveaux 
services, de nouvelles façons de vivre l’Église et sa mission ? 

Ou est-ce que, finalement, d’une manière ou d’une autre, nous 
nous débrouillons pour faire rentrer tout le monde dans notre 
moule libriste occidental ? On le sait, travailler sur la culture 
d’une Église  (ses  valeurs  communes)  est  un  travail  de  longue 
haleine  (on  le  mesure  depuis  que  nous  avons  lancé  Vitalité 
dans  l’Union). C’est pourtant  incontournable  si nous voulons 
faire évoluer notre vision et faire naître de nouveaux projets. 
Ne nous faudrait-il pas assumer le multiculturalisme comme 
une dimension de notre culture d’Église, comme un élément à 
valoriser dans nos communautés ?

Quant au dernier critère, il interroge notre histoire. Un peu 
à  la manière des  chrétiens de Corinthe, dont bon nombre  étaient 
d’origine païenne, à qui Paul disait, en parlant du peuple hébreu, « nos 
pères ont tous été sous la nuée... » (1 Co 10:1). Quand nous parlons 
d’histoire, nous ne parlons pas de notre héritage seulement mais de 
celle que nous sommes en train d’écrire. Est-ce que nos frères et 
sœurs issus de la diversité culturelle se retrouvent dans notre histoire 
libriste ou se sentent-ils comme des pièces rapportées ? Pour que 
ce soit le cas, il faut que nous leur fassions de la place dans nos 
Églises, que nous accueillions leur histoire comme une part de notre 
histoire, que nous nous ouvrions à la façon dont Dieu s’est révélé et 
a agi dans leur vie. Notre défi est là : écrire ensemble notre histoire 
commune, celle que le Seigneur veut écrire avec nos Églises, dans 
toute leur diversité multiculturelle. 

EST-CE QUE NOUS NOUS CONTEN-
TONS DE FAIRE INTERVENIR LA CHO-
RALE AFRICAINE POUR AVOIR UN 
PEU D’EXOTISME DANS LE CULTE ?

ÉGLISE D’ALÉSIA



lle avait refusé les exigences sexuelles de trois 
hommes blancs. Quel affront, et quelle arro-
gance, pour une femme africaine-américaine de la 
première moitié du 20e siècle. Millie Riley Gatson 
le paiera de sa vie, laissant derrière elle un bébé, 
une petite fille du nom de Daisy, qui  sera dou-
blement orpheline lorsque son père Hezachiah, 

écrasé par le chagrin, disparaîtra pour toujours sans laisser d’adresse.
Une exception à la règle du respect de tout être humain ? Non, 

un usage du sud des États-Unis. Dans ce pays scindé en deux 
par « the color line », une « ligne » invisible mais réelle, la valeur 
d’un homme ou d’une femme est déterminée par la couleur de 
sa peau. L’abolition de l’esclavage qui avait suscité le fol espoir 
d’une société unique marquée par la liberté et l’égalité de tous ses 
citoyens avait finalement débouché sur  la ségrégation, caractéris-
tique essentielle d’une société à deux niveaux avec une séparation 
inexorable des blancs et des noirs, ces derniers se voyant refuser 
les  fonctions  à  responsabilité,  et  étant  souvent  relégués dans  les 
quartiers les moins reluisants des villes : « Séparés mais égaux »… 
Séparés, oui, mais égaux, certainement pas. Et c’est ainsi que cer-
tains lieux publics sont réservés aux blancs et interdits aux noirs, 
que les enfants doivent fréquenter des écoles séparées, que beau-

coup d’africains-américains ne peuvent même pas s’inscrire sur les 
listes électorales, et que la vie politique et économique du pays est 
menée exclusivement par des blancs. Ceux qui osent transgresser 
cette tradition de séparation raciale, ou sont simplement soupçon-
nés d’avoir voulu la transgresser, sont torturés et/ou lynchés sans 
autre forme de procès.

Double  pe ine  pour  les  femmes

Les femmes africaines-américaines, elles, sont doublement discri-
minées. Elles le sont en premier lieu par rapport aux blancs qui 
les méprisent, et ne voient souvent en elles que des servantes et/
ou des objets sexuels. Elles le sont aussi par rapport aux hommes 
noirs, traitées par ces derniers en inférieures qui n’ont pas leur mot 
à dire. Malgré leurs capacités indéniables dans divers domaines, et 
pour certaines une formation intellectuelle extrêmement pointue, 
elles sont bien souvent reléguées tout en bas de l’échelle sociale. 

C’est pourquoi, suivant l’exemple extrême de courage de la « libé-
ratrice d’esclaves » Harriet Tubman, des personnalités comme 
Sojourner Truth, Ida B. Wells, ou Mary Mc Leod Bethune, chacune 
dans son domaine, constitueront des pionnières de la lutte pour 
l’égalité et la justice pour tous, femmes et hommes… et ce bien 
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COMBATTANTES
Invisibles mais essentielles

par Anniel Hatton

Si certaines figures de la lutte contre la ségrégation raciale aux États-Unis sont 
bien connues, d’autres sont restées dans l’ombre alors qu’elles (des femmes, évi-

demment !) ont joué un rôle essentiel dans ce mouvement.

E

©DRIDA B. WELLS



avant le déclenchement officiel de ce qu’on appellera le « Mouve-
ment des droits civiques » des années 1950-1960. Militantes de la 
première heure, ces femmes seront l’objet de la vindicte populaire, 
critiquées au quotidien, abondamment calomniées, pourchassées, 
et même physiquement attaquées. Pourtant, animées par le senti-
ment d’avoir une mission à remplir pour le bien de leur commu-
nauté et de leur pays dans son entier, elles continueront coûte que 
coûte leur marche à pas forcés vers un avenir qu’elles espèrent plus 
lumineux et plus juste. 

Daisy Lee Gatson suivra leur exemple. Avec son mari L.C.Bates, 
elle fondera un journal d’information et de combat pour la justice 
raciale en Arkansas, état du sud profond des Etats-Unis, en un 
effort désespéré de faire respecter l’égalité pour tous dans ce pays 
qui l’avait inscrite dans sa constitution.
Malgré les mesures de rétorsion, les attaques de toutes sortes et les 

menaces de mort, elle vengera le meurtre de sa mère en luttant de 
toutes  ses  forces  pour œuvrer  à  l’éradication  de  la  ségrégation  qui 
pourrit la société dans laquelle elle vit et où, contre toute espérance, 
s’entrecroisent malgré tout des rêves d’égalité et de justice pour tous.

Une lu t te  menée su r  tous  les  f ron t s

Tout au long du 20e siècle, de nombreux acteurs du mouvement 
des droits civiques, noirs et blancs, femmes et hommes, jeunes 
et moins jeunes, se mobilisent en effet de tous côtés pour faire 
valoir les droits de tous les êtres humains quels qu’ils soient, et faire 
contrepoids au racisme existant dans le pays. Au fur et à mesure 
des années, épaulés par des avocats motivés et bien au fait des 
procédures à suivre pour avoir gain de cause dans  les  tribunaux, 
ils se rassemblent en organisations bien structurées comme la 
NAACP, l’Association nationale pour l’avancement des gens de 

couleur1, où évoluent aussi bien des intellectuels de haut niveau 
que des assistants sociaux, des professeurs d’université et des syn-
dicalistes ouvriers, des noirs que des blancs. Ils attaquent en justice 
les violeurs, les abuseurs, les maires, les employeurs et les chefs 
d’entreprise racistes, en un effort désespéré de rendre visibles les 
inégalités, les injustices et les traitements infamants de leurs conci-
toyens, et de faire respecter la constitution de leur pays.
Les  femmes,  là  encore,  se  mobilisent  en  masse  et,  malgré  les 
oppositions, les critiques et les persécutions, finissent par devenir, 
par leur ténacité et leur esprit de décision, un des moteurs essen-
tiels de ces mouvements sociaux. 
 Si le charismatique pasteur Martin Luther King sera le révélateur 
d’un mouvement civique qui peinait à se faire connaître aux plans 
national et international, sans les femmes engagées dans ce mouve-
ment bien avant lui et en même temps que lui, il n’aurait rien pu faire.
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L e s  f e m m e s  d e  l ’ o m b r e

C’est ainsi que parmi des milliers d’anonymes qui auront com-
battu  pour  obtenir  le  droit  à  l’existence  et  à  une  vie  digne  et 
respectée, outre la célèbre Rosa Parks, on peut retenir le nom 
de quelques  femmes remarquables qui finiront par être mieux 
connues que leurs consœurs :

Septima Poinsette Clark, « la grand-mère du mouvement des 
droits civiques », formatrice à la non-violence avant King. Jo 
Ann Gibson Robinson, celle qui a lancé Rosa Parks ; présidente 
du WPC, le Conseil politique des femmes de Montgomery, elle 
participe à la sélection de la petite couturière pour mener une 
action spectaculaire. Ella Jo Baker, la militante par excellence ; 
femme  à  poigne,  fonceuse  et  énergique,  elle  organise mani-
festation sur manifestation et met le petit peuple et les jeunes 

dans  le  coup.  Fannie Lou Hamer,  l’irrépressible  héroïne  des 
campagnes  du Mississipi,  qui, malgré  son  peu  d’instruction, 
devient une oratrice hors pair et interpelle publiquement la 
Convention des démocrates…
Toutes, elles chercheront ainsi à permettre que se concrétise 

au quotidien, et pour tous quels qu’ils ou elles soient, le ser-
ment d’allégeance au drapeau américain que chaque citoyen 
américain se doit de prêter lors des cérémonies officielles : « Je 
prête allégeance au drapeau des États-Unis d’Amérique et à la 
république qu’il représente, une nation unie sous l’autorité de 
Dieu, indivisible, avec la liberté et la justice pour tous. »2 

Et  toutes  suivront  ainsi,  chacune  à  leur  manière,  le  mot 
d’ordre  de  Marian  Wright  Edelman  :  «  Nous  ne  devons 
jamais désespérer. Nous ne devons jamais baisser les bras. Il 
faut aller de l’avant. »

MILITANTES DE LA PREMIÈRE HEURE, CES 

FEMMES SERONT L’OBJET DE LA VINDICTE 

POPULAIRE, CRITIQUÉES AU QUOTIDIEN, 

ABONDAMMENT CALOMNIÉES, POURCHAS-

SÉES, ET MÊME PHYSIQUEMENT ATTAQUÉES

MARTIN LUTHER KING SERA LE 
RÉVÉLATEUR [MAIS] SANS LES 
FEMMES ENGAGÉES DANS CE 
MOUVEMENT BIEN AVANT LUI ET 
EN MÊME TEMPS QUE LUI, IL N’AU-
RAIT RIEN PU FAIRE 

2 « The Pledge of Allegiance »1 National Association for the Advancement of Colored People

MARCHE SUR WASHINGTON POUR LES DROITS CIVIQUES LE FAMEUX BUS “2857” D’OÙ ROSA PARKS FUT EJECTÉE 
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Cet  ouvrage,  dédié  au  « Mémorial ACTe  »  de 
Pointe-à-Pitre, en Guadeloupe, cible le monde 
des  Antilles  et  fait  appel  à  des  sociologues, 
historiens, théologiens, pasteurs et romanciers 
qui, selon la quatrième de couverture, « nous 
conduisent  au-delà  des  pièges  de  l’inertie 
mémorielle et de la mémoire victimaire. »

Sans occulter  l’ambiguïté de  la prise de conscience actuelle des 
questions et souffrances liées à l’héritage de la traite, de l’esclavage 
et de  la  colonisation,  les auteurs  s’emploient à nous  faire appré-
hender  l’évolution de la notion de devoir de mémoire, à celle de 
droit à l’histoire qui ouvre des pistes de reconstruction et d’espé-
rance. Ils nous entraînent dans cette recherche à travers des rap-
pels et analyses historiques, des points de vue de missionnaires, 
des  réflexions  sans  concession  sur  la  part  du  christianisme dans 
les diverses attitudes revendiquées, des études fort intéressantes 
sur l’expression du passé et la recherche d’une identité dans la lit-
térature, etc. Chaque article offre un angle d’approche différent, et 
tous ensemble suscitent l’envie d’aller plus loin, en particulier de 
se familiariser avec  les grands écrivains antillais qui, de Césaire à 
Fanon, en passant par Glissant et bien d’autres, nous font entendre 
« le cri » de l’arrachement initial à la terre d’Afrique, la déshuma-
nisation programmée lors de l’arrivée sur les rivages des Caraïbes, 
le sentiment de dépossession, mais aussi la lutte pour surmonter 

le silence imposé sur ce pas-
sé honteux, et également pour 
regagner égalité et capacité 
d’affranchissement  à  travers  la 
spiritualité.

Beaucoup d’idées très inté-
ressantes se croisent et se 
recroisent, se complètent, 
ouvrent sur des perspectives 
universelles  au-delà  même 
des territoires concernés. La 
richesse du métissage antillais 
ne  serait-elle  pas  une  préfigu-
ration quasi prophétique d’une 

nouvelle réalité humaine aux racines multiples telle que nous com-
mençons à la vivre un peu partout dans nos sociétés ? Pour déli-
vrer un message libérateur, la mémoire demande à être travaillée, 
gageons que cet ouvrage y contribuera. / Mireille Boissonnat

Éditions Empreinte / Temps présent, 2015
Les auteurs : Olivier Abel, Frank Bourgeois †, Jacques Buchhold, Majagira 
Bulangalire, Philippe Chanson, Jean-Claude Girondin, Josépha Faber-Boitel, 
Sébastien Fath, Jacob Labeth, Daniel Maximin, Alain Nisus, Bernard Sal-
vaing, Jean-François Zorn

Prier 15 jours avec Martin Luther King

de Christian Delorme – éd. Nouvelle Cité, 1998

Cet ouvrage s’inscrit dans une collection (« Prier 
15 jours ») déjà riche de près de 200 volumes, et 
dont l’objectif  est d’inviter à passer deux semaines 
en compagnie d’un maître spirituel, pour ouvrir 
une brèche dans notre quotidien et nous pénétrer 
de ses convictions de foi et d’engagement.

Le prêtre lyonnais Christian Delorme, celui 
qu’on avait surnommé « le curé des Minguettes », 
nous propose ici de cheminer en compagnie 

de Martin Luther King qu’il  écouta,  alors  adolescent,  lors d’une 
conférence en 1966 à Lyon, et avec qui il correspondit un temps. 
Écrit trente ans après l’assassinat de MLK en 1968, il vaut la peine 
de s’y replonger en cette année du 50e anniversaire de cette mort si 
marquante au-delà même des frontières de son pays.

Le livre propose d’abord un rappel biographique de ce person-
nage hors du commun. Puis suivent quinze chapitres, chacun intro-
duit par une citation d’une lettre ou d’un discours de celui que 
l’auteur qualifie de « prophète », et conclu par une suggestion de 
lecture biblique pour accompagner la réflexion que le chapitre a pu 
susciter. Vient enfin une bibliographie expliquée.

On découvre ainsi la personnalité, l’inspiration et le combat de 
Martin Luther King de l’intérieur. Arrière-petit-fils d’esclaves, fils 
de pasteur et pasteur lui-même, il prenait au sérieux le message de 
libération de l’Évangile et a rappelé, sa vie durant, que Dieu veut la 
liberté et la dignité pour ses créatures. Devant l’oppression subie 
par son peuple jusqu’en cette seconde moitié du XXe siècle aux 
États-Unis, il n’eut de cesse de rendre aux siens, par ses enseigne-
ments, par ses discours et ses actions de terrain, la vraie perception 
de Jésus, Serviteur souffrant des affligés du monde, vrai libérateur 
de la violence et de la mort.
Un extrait comme avant-goût : « Le pasteur d’Atlanta avait à l’esprit la 

réalisation d’une véritable révolution sociale aux États-Unis. Il menait, 
à sa façon, une action éminemment politique. Mais, en même temps, 
il était sans cesse préoccupé de ce que l’homme devienne devant Dieu 
ce que le Créateur en attend. Recherchant le bien des siens, il recher-
chait en même temps le bien de la communauté humaine, et donc 
l’avènement du Royaume de Dieu. » / Mireille Boissonnat

Martin Luther King 
le rêve de la « Communauté bien-aimée »

de Jean-Claude Girondin – Éditions mennonites, 2018

Cet  ouvrage  nous  invite  à  pénétrer  le 
« rêve » du pasteur baptiste noir américain, 
rêve d’une Amérique multiraciale, mais 
au-delà, rêve d’une Beloved community – com-
munauté bien-aimée -, marquée par la paix, 
la justice et l’harmonie. Rêve d’une frater-
nité universelle où la culture, la religion et 
la couleur de la peau ne sont pas des causes 
d’exclusion.

Il fit plus que d’en rêver, bien sûr, il s’engagea pour l’ériger, il en 
rappela sans cesse les valeurs enracinées dans sa foi chrétienne. 
Comme le dit la quatrième de couverture, il rendit « contagieux le 
désir d’un vivre ensemble de qualité où la fraternité n’est plus un 
vain mot ». Son militantisme était soutenu par une théologie de 
l’action fondamentalement chrétienne.

Racisme et violence caractérisent plus que jamais notre monde, 
alors que, paradoxalement, dans nos sociétés mondialisées et 
connectées,  le  destin  des  uns  est  de  plus  en  plus  lié  à  celui  des 
autres. Le message qualifié souvent de prophétique du leader noir 
non-violent y résonne d’autant plus fort : aspiration si biblique à 
vivre comme des frères avec nos différences, projet de Dieu pour 
l’Église  lorsqu’elle  vit  selon  l’éthique  du Royaume, mais  au-delà 
pour l’humanité entière réconciliée.

Les cinq chapitres de ce dossier montrent la pertinence de la pen-
sée de MLK pour aujourd’hui, mais l’éclairent aussi par un retour 
à son contexte historique, en particulier l’immersion dans l’Église 
noire américaine, aux sources d’inspiration de King. Ces textes en 
définissent les valeurs et en pointent l’actualité pour l’Église du 21e 
siècle. Quelques longueurs, l’auteur aime broder avec les mots… 
Mais  une  présentation  de  l’intérieur  d’une  réflexion  portée  par 
le  souffle  de  l’Esprit,  qui  visait  à  une  transformation  spirituelle, 
morale, sociale, économique et politique du monde. 
L’invitation conclusive à s’indigner, rêver et s’engager interpelle le 

lecteur. À juste titre… / Mireille Boissonnat

POUR ALLER PLUS LOIN
par Frédéric De Coninck, Asuncion Calvo & Mireil le Boissonnat

N o u v e a u x  r e g a r d s  s u r  l ’ e s c l a v a g e
s o u s  l a  d i r e c t i o n  d e  J e a n - C l a u d e  G i r o n d i n
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Q U E L Q U E S  L I E N S

En complément des nombreuses références fournies par 
les auteurs nous vous proposons quelques articles dis-
ponibles en ligne et qui portent plus précisément sur la 
situation en France :

Hospitalité, accueil et interculturalité : la mission du Projet 
Mosaïc avec les Eglises issues de l’immigration, à la lumière 
de textes de l’Ancien Testament. Conférence du pasteur 
Marianne  Guéroult,  responsable  du  Projet  Mosaïc, 
donnée  le  15  octobre  2011,  à  la  communauté  des 
sœurs  de  Bethesda  de  Strasbourg,  pour  une  série  de 
conférences sur le thème « hospitalité et accueil ». 
Disponible sur le site de la FPF : 

www.protestants.org/index.php?id=32630 

Stratégies pour l’intégration de minorités ethniques dans les églises 
évangéliques françaises. Cet article d’André Pownall a été 
publié en 2005 dans les Cahiers de l’École pastorale. Il est dis-
ponible sur le site de Croire Publications 

www.publicroire.com/cahiers-ecole-pastorale/
le-monde-actuel/article/strategies-pour-l-integra-
tion-de-minorites-ethniques-dans-les-eglises-evange-
liques-francaises

Viv(r)e la diversité culturelle dans l’Église. Compte-rendu, 
rédigé par Thiery Huser, d’une consultation qui s’est 
tenue à Paris en février 2007 et publié dans les Cahiers 
de l’École pastorale. 

www.publicroire.com/cahiers-ecole-pastorale/
diversite-culturel le/ar ticle/vivre-la-diversite-
culturelle-dans-l-eglise 

AMAZING GRACE : LE CHEMIN VERS LA LIBERTÉ 
(Film américain de Michael Apted, sorti 2006)

Si la lecture de ce dossier vous inspire l’idée 
d’organiser une soirée débat, pourquoi ne 
pas  la bâtir  autour de  ce film magistral  qui 
rappelle le combat mené par des hommes 
de foi contre la traite des Noirs ? Il relate la 
vie du parlementaire William Wilberforce, 
sa conversion et ses hésitations, puis sa lutte 
pour l’abolition du commerce des esclaves. Il 

mena la campagne parlementaire contre le commerce des esclaves 
durant près de 26 ans jusqu’au passage du Slave Trade Act de 1807. Ce 
film fait également apparaître l’influence qu’eut sur lui John Newton, 
ancien négrier repenti et auteur des paroles du magnifique hymne 
«Amazing grace». Il est aussi très intéressant du point de vue histo-
rique et législatif  car il montre les subtilités juridiques que va utiliser 
Wilberforce pour faire triompher son combat. Ce personnage, émi-
nemment connu et respecté dans le monde anglo-saxon, nous est 
aussi présenté dans ses faiblesses et ses  limites y compris vis-à-vis 
de l’institution de l’esclavage. Servi par des acteurs de grande quali-
té, il est maintenant disponible en version française. Boudé par les 
distributeurs lors de sa sortie en 2008 (probablement pour ses réfé-
rences marquées à la foi) il n’a jamais été distribué dans les cinémas 
en France.

Amazing Grace : Le chemin vers la liberté.  Un  film  produit  par 
Terrence Malick  et  réalisé par Michael Apted  (2006)  avec  Ioan 
Gruffudd,  Albert  Finney,  Michael  Gambon,  Romola  Garai, 
Rufus Sewell, Benedict Cumberbatch et le musicien sénégalais 
Youssou N’Dour. DVD disponible en français.

©AMAZING GRACE (2006)

©AMAZING GRACE (2006) ©AMAZING GRACE (2006)

©AMAZING GRACE (2006) ©AMAZING GRACE (2006)

©AMAZING GRACE (2006) ©AMAZING GRACE (2006)



A u bout d’un chemin sinueux et ombragé, apparaît 
soudain une large terrasse baignée d’une douce 
lumière qui rend encore plus tendre le vert des 
prairies en cet après-midi de printemps. Au fond 
de cette clairière, une petite cabane en bois. Sur 
le seuil, Daniel Bourguet attend.

Quand on lui demande comment il est devenu moine, Daniel 
Bourguet répond : « C’est la faute à Dieu. C’est lui qui m’a poussé 
en ce sens, qui a fait naître en moi ce désir. À la fin de mes études de 

théologie, je me trouvais en Israël pour une année complémentaire 
d’étude, à l’Ecole biblique de Jérusalem. Dans la suite de la parabole 
du bon Samaritain, je voulais faire le chemin de Jérusalem à Jéricho 
à pied. Nous marchions avec deux autres étudiants, lorsque tout 
à coup, dans un tournant surgit un monastère – le monastère 
orthodoxe de Saint-Georges de Koziba. Nous entrons. Un moine 
nous accueille, explique en quoi consiste sa vie. Je me suis dit: c’est 
ça la vie. Tout ce qu’il disait résonnait en moi. Je voulais prolonger 
ce qui avait été éveillé. Cela ne me quittera pas. »
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DANIEL 
B O U R G U E T 

Un pasteur qui a fait le choix de la vie monastique

Vous connaissez probablement Daniel Bourguet en tant qu’auteur de livres et de 
méditations sur l’Écriture, fruits des retraites qu’il anime aux « Abeillères » près de 
Saint Jean du Gard. La Revue a demandé à une personne qui se rend régulièrement 

aux Abeillères de l’interroger sur son cheminement spirituel.

 MONASTÈRE ORTHODOXE DE SAINT-GEORGES DE KOZIBA ©DR



Deven i r  un  moine. . . p ro tes tan t

On peut alors se demander comment on devient un moine 
protestant ! C’est un long chemin. Pendant plusieurs années, 
Daniel Bourguet bataille intérieurement avec cette apparente 
contradiction. Comment intégrer cette vocation à celle de pasteur 
protestant à laquelle il s’est formé ? En 1970, il rejoint la paroisse 
de l’Eglise réformée de Tence. Dès qu’il dispose de temps libre, 
il se rend dans un monastère catholique proche, Notre-Dame des 
Neiges, en Ardèche. Il en éprouve une grande joie : « j’essayais 
d’être moine et ne me sentais nullement en désaccord avec mon 
Église. À aucun moment, je n’ai envisagé de changer de religion 
car je suis très attaché à la religion protestante. Les moines ne 
m’y encourageaient guère, me disant : “On veut dialoguer avec 
un moine protestant”» Se rapprocher de la communauté de Taizé 
ne correspondait pas à sa vocation, en raison de l’affluence. La 

communauté de Bose (communauté mixte et œcuménique en 
Italie) lui était inconnue.

Un jour, Sœur Myriam, alors prieure de la communauté des 
diaconesses de Reuilly, l’invite, comme pasteur de la paroisse 
réformée la plus proche, à une réunion au Chambon-sur-Lignon 
où vit une sœur : « tout de suite, en me rencontrant, elle voit en moi 
un moine ». Elle décide alors d’installer dans une maison dont la 
communauté vient d’hériter à proximité, trois frères protestants qui 
s’interrogent sur leur vocation monastique. Elle en informe Daniel 
Bourguet qui répond : « Ne le faites surtout pas. Si vous le faites, 
je quitte la paroisse ». C’est ce qui s’est passé. Cette expérience ne 
dure que quatre années : « nous avions tous moins de trente ans. 
Aucune expérience de la vie monastique. »

Après avoir été professeur d’Ancien Testament à la faculté de 
théologie de Montpellier, Daniel Bourguet reprend une paroisse 
à l’Eglise réformée de Mont-de-Marsan, à proximité de l’abbaye 

bénédictine de Belloc où il se rend régulièrement. « Un jour, 
quelqu’un me téléphone : « je veux devenir moine ». Puis, un mois 
après, un autre. Et, ainsi, pendant cinq mois. J’y vois la main de 
Dieu. » Étant membre du groupe des Dombes, il se rapproche 
de la Trappe des Dombes. Le père abbé accepte de recevoir ces 
cinq protestants désireux de se former à la vocation monastique. 
Daniel Bourguet quitte sa paroisse en septembre 1995. Finalement 
sur les cinq, deux viennent avec lui. L’un reste huit jours. L’autre, 
trois mois. Lui y passe neuf  mois : « Le père abbé ne s’est pas 
trompé : «une communauté commence avec une personne et non 
cinq. Ensuite, ce fondateur attire d’autres.» »

L e s  A b e i l l è r e s …

Que faire à l’issue de ce temps ? Faut-il rechercher d’autres 
compagnons ? En juin 1996, Daniel Bourguet s’interroge. Ayant un 

lien privilégié depuis longtemps avec la communauté protestante 
des Sœurs de Pomeyrol installée à Saint-Etienne du Grès, il s’en 
rapproche. La communauté propose de l’accueillir dans son lieu 
plus en retrait, les Abeillères, situé à Saint-Jean du Gard, le temps 
que la situation s’éclaircisse. 

Pendant deux années, il ne se passe rien. Le moine découvre 
la vie solitaire. La rencontre d’un ermite orthodoxe, le Père 
Cléopas, en Roumanie est déterminante : « cela finit de me 
décider de rester seul. » 

En 2003, les Sœurs de Pomeyrol décident de se retirer toutes 
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JE ME SUIS DIT: C’EST ÇA LA VIE. 

TOUT CE QU’IL DISAIT RÉSONNAIT EN 

MOI. JE VOULAIS PROLONGER CE QUI 

AVAIT ÉTÉ ÉVEILLÉ. DANIEL BOURGUET 

OFFRE UN ACCOMPAGNEMENT SPI-

RITUEL À TOUS LES RETRAITANTS QUI 

Y VIENNENT MAIS ÉGALEMENT À DES 

PERSONNES DE L’EXTÉRIEUR.

DANIEL BOURGUET

LES ABEILLÈRES
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LES ABEILLÈRES



entendre la prière de son enfant. »
« Tout chrétien devrait faire retraite. C’est une hygiène de vie. 

Notamment pour les pasteurs qui parlent de Dieu constamment 
mais combien de temps passent-ils avec lui ? » Chaque année, 
des retraites sont organisées pour les pasteurs. Une trentaine 
d’entre eux, principalement de sensibilité évangélique, y 
participent. Des ouvrages reprenant le thème de ces retraites 
sont régulièrement publiés.

Être Mar the sans être Mar ie ?

Aux Abeillères, seul Daniel Bourguet est présent sur place en 
permanence. Pour assurer l’accueil et l’hôtellerie, des Veilleurs se 
succèdent toute l’année, donnant quelques jours, une semaine, de 
leur temps, les « Marthe ». Ils sont chargés de conduire les repas, 
les moments de prière pendant les repas et sont responsables des 
lectures à la chapelle. « Ils ne peuvent être Marthe sans être Marie, 
c’est-à-dire en prière et méditation avec les retraitants… Aimer 
notre prochain, c’est avant tout lui offrir le silence dont il a besoin 
pour y déposer sa prière. »

Aux Abeillères, il s’agit de saisir l’instant, la beauté fragile toute 
intérieure qui est offerte, la douceur inspirante des chants dans 
la chapelle, la vérité du silence, la tendresse de l’amour. Une 
famille de geais vole avec une allégresse bruyante d’un pommier 
à l’autre… à côté de la cascade, une libellule turquoise s’essaie 
à la planche à voile sur une feuille… Tout dit Dieu. Tout invite 
à le contempler : « Jésus se retirait dans les montagnes et les 
lieux déserts pour prier. Il savait qu’il trouverait là le silence 
favorable pour y déployer sa prière jusque dans la voûte du ciel. 
Il savait bien que la prière périclite quand le bruit vient l’agresser. 
Heureux était-il d’avoir trouvé des lieux de silence pour retrouver 
l’intimité de Dieu, afin de mieux vivre son quotidien au milieu de 
ses disciples et de la foule. »

à Saint-Etienne du Grès. Elles proposent à Daniel Bourguet, 
en sa qualité de prieur de la Fraternité des Veilleurs, de confier 
la maison des Abeillères à cette fraternité qui accepte de relever 
le défi, en dépit de sa fragilité. Depuis, Daniel Bourguet offre un 
accompagnement spirituel à tous les retraitants qui y viennent mais 
également à des personnes de l’extérieur.

Il le reconnaît : « Pendant des années, je me suis senti écartelé. Aux 
Abeillères, les trois vocations – de professeur, pasteur et moine - sont 
unifiées. » Une part importante est laissée à l’écriture et à l’étude. La part 
d’enseignement n’a jamais été aussi forte. Daniel Bourguet accompagne 
de nombreux pasteurs. Le travail d’accompagnement spirituel est un 
ministère très pastoral. « Il n’y a jamais eu de projet ficelé mais j’ai essayé 
de vivre à chaque étape les signes donnés par Dieu », confie-t-il.

F a i r e  r e t r a i t e

Aux Abeillères, les retraitants viennent de toutes les confessions, 
protestantes, catholiques et orthodoxes. Toutefois, les protestants, 
issus de toutes origines ecclésiales, sont majoritaires. De tous âges, 
y compris des jeunes. Des Français principalement mais aussi des 

Suisses et quelques Belges.
Pour Daniel Bourguet, « Faire retraite, c’est se retirer du quotidien 

pour privilégier le lien avec Dieu, pour un cœur à cœur avec Dieu. 
Ceci est en cohésion avec notre vocation chrétienne. Les Abeillères 
est un lieu retiré, le téléphone passe mal. Les autres retraitants sont 
une aide. Ils sont plongés dans la méditation des Écritures. C’est 
une incitation à faire de même. »

« Une retraite est un va-et-vient entre la prière et la lecture. La 
prière est première : je viens à Dieu par la prière. Dans la méditation, 
Dieu vient à moi à travers les Écritures. La lecture spirituelle est un 
tremplin pour la prière. Elle propulse à nouveau vers Dieu. On 
referme alors le livre pour se remettre à prier. Quand la lecture 
devient difficile, on arrête. On va cueillir des pommes ou marcher. »

Aux Abeillères, le silence est partout à la chapelle, dans les 
chambres, pendant les repas : « la prière personnelle, la prière en 
solitude, celle qui occupe le cœur à cœur avec Dieu ; cette prière-là 
est encore plus assoiffée de silence… Le silence aux Abeillères est 
une porte ouverte sur le silence de Dieu qui se glisse dans chaque 
recoin des Abeillères. C’est pourquoi ce silence est si extraordinaire. 
C’est le plus beau, celui de Dieu qui tend l’oreille de son cœur pour 
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FAIRE RETRAITE, C’EST SE RETIRER DU QUOTI-

DIEN POUR PRIVILÉGIER LE LIEN AVEC DIEU, 

POUR UN CŒUR À CŒUR AVEC DIEU. AUX 

ABEILLÈRES, IL S’AGIT DE SAISIR L’INSTANT, 

LA BEAUTÉ FRAGILE TOUTE INTÉRIEURE QUI 

EST OFFERTE LA PRIÈRE PÉRICLITE QUAND 

LE BRUIT VIENT L’AGRESSER

POUR ALLER PLUS LOIN
Les livres de Daniel Bourguet sont publiés par Olivétan 
et disponibles chez cet éditeur et chez Excelsis 
www.xl6.com/auteurs/daniel-bourguet

Pour plus de renseignements sur la Fraternité des 
Veilleurs et sur l’accueil aux Abeillères, consultez le site :
h t t p s : / / s i t e s . g o o g l e . c o m / s i t e / 
fratspirituelledesveilleurs/la-fraternite-des-abeilleres
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QUELQUES LIENS

Si vous souhaitez suivre une retraite dans un cadre protestant, 
d’autres possibilités existent, nous en recensons quelques-
unes mais la liste n’est certainement pas exhaustive !

Les sœurs diaconesses organisent des retraites régulières, certaines 
sont thématiques (« Prier avec Jean-Sébastien Bach »). Elles 
accueillent également des « hôtes communautaires bénévoles » 
pour une durée comprise entre trois semaines et trois mois (voir 
onglet « Envie d’une autre manière de respirer la vie !? »)
www.diaconesses-reuilly.fr 
(voir onglet « retraites et formations ») 

L’association « Compagnons de route » organise des retraites 
dans le nord de la France : à Compiègne (renseignements auprès 
d’Arnauld Dechelette arnauld.dechelette@orange.fr) ou près 
de Lille (renseignements auprès soeurbenedicte@free.fr). 
www.compagnonsderoute.org

À Gaubert, l’association « Retour aux sources » vous 
invite à des week-end et séjours de ressourcement, 
méditation, échanges, convivialité. Renseignements 
auprès de Laetitia Chamard laetcha@msn.com

Si vous êtes plutôt à la recherche d’un lieu pour y vivre 
un temps de pause et de réflexion, la Ferme de la Chaux 
peut vous accueillir. Dans cet éco-hameau chrétien 
participatif  et festif  habite un collectif  de familles dans 
une démarche de simplicité volontaire et d’autonomie et 
pratiquant l’hospitalité, une agriculture naturelle et une 
économie alternative. Un accompagnement peut vous 
être proposé si vous le souhaitez.
www.goshen.fr/gites/nomades-pelerins-et-visiteurs
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Monastère de la Cessoie, 287 av. de Lattre de Tassigny, 59350 St André lez Lille

Samedi 20 octobre 2018

Inscription à renvoyer à S. Bénédicte ( soeurbenedicte @ free.fr )
NOM : PRÉNOM : TEL :
MAIL :

� Je m’inscris à la retraite en prenant le repas sur place (20 euros avec les frais de salle)

Sœur Bénédicte, Didier Benkemoun, Alain Marionnet
soeurbenedicte@free.fr / benkemoun.didier@orange.fr / alain.marionnet@gmail.com

Samedi 26 janvier 2019

Samedi 27 avril 2019

9H
16H30

PROCHAINE SESSION : DU 5 AU 7 AVRIL 2019
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P o u r q u o i  c e t t e  a s s o c i a t i o n  ?

L’AFTPB a vu le jour en avril 2016 pour répondre aux besoins 
financiers de la Faculté de théologie protestante de Brazzaville 
(FTPB), au Congo. Elle est membre de la Plateforme Ensemble 
pour le Congo, gérée par le Défap et dont l’UEEL est un des 
membres fondateurs.

La FTPB, située à Mansimou, est l’organe principal de 
formation pastorale de l’Église évangélique du Congo (EEC). 
Elle participe aussi à la formation de ministres pour d’autres 
Églises (Armée du salut, Église de l›Alliance chrétienne 
missionnaire, Église des disciples) et accueille parfois des 
étudiants recommandés par une Église étrangère. Elle accueille 
actuellement 92 étudiants, et à ce jour leur offre une formation 
initiale jusqu’au niveau de Master 2 en théologie. 

Elle doit également répondre à des besoins de mise à niveau, 
recyclage, formation continue des serviteurs de l’EEC, soit sur son 
site propre, soit de façon décentralisée dans le pays.

Son corps professoral est maintenant riche de la présence de 
8 professeurs détenteurs d’un doctorat en théologie, le défi de 
chaque enseignant étant de continuer à actualiser ses connaissances 
tout au long de sa carrière.

Ses relations avec d’autres instituts d’enseignement théologique 
se diversifient et s’approfondissent, entre autres avec plusieurs 
facultés de la francophonie en Afrique et en France (Kinshasa, 
Strasbourg, Montpellier, Vaux-sur-Seine, etc.). 

Malgré tous ces éléments très prometteurs, et vu la situation 
actuelle préoccupante du pays et de l’Église, la FTPB souffre 

d’un manque chronique de moyens pour accomplir ses 
missions de formation et d’enseignement, et développer son 
action et son rayonnement. 

À travers cotisations, dons, activités de recherche de fonds, 
l’association AFTPB se donne donc comme mission d’aider la 
faculté à enfin prendre son envol. Elle sollicite toute personne 
concernée par cette œuvre de formation, bien sûr les membres de 
la diaspora congolaise en France, mais pas seulement... 

P o u r  q u e l l e s  a c t i o n s  ?

Parmi diverses actions qui seraient prioritaires, et ne 
devraient pas être entravées par une situation économique 
aussi précaire, l’AFTPB, sous l’égide du doyen le Professeur 
Laurent Loubassou, a retenu :
  L’équipement d’une salle internet, outil indispensable 
d’information, de communication. 
  L’attribution de bourses d’études à des étudiants 
méritants, ainsi que de bourses de recherche et de recyclage 
pour les enseignants.
  L’attribution d’un prix de l’AFTPB au meilleur 
étudiant titulaire de master en théologie.

D’autres projets suivront tant les besoins sont grands… 

Voulez-vous en être ? Contact : mireille.boissonnat@wanadoo.fr 

L a création de l’ISTE remonte à 2005. Non loin du 
centre d’Antananarivo, à Ambohitrarahaba, l’ISTE 
est facilement accessible par le bus. Ayant statut 
d’association, il est reconnu officiellement par l’État 
Malgache et est autonome dans sa gestion. 

Pourquoi sa création ? Aucune faculté francophone de formation 
biblique et théologique de niveau supérieur et d’obédience 
évangélique n’existait à Madagascar, ni même dans les régions de 
l’Océan Indien et de l’Afrique de l’Est. Étudier en Europe est hors 
de portée. Il faut de plus compter la difficulté actuelle pour obtenir 
des visas, mais aussi le décalage culturel très fort qui peut rendre des 
études à l’étranger inadéquates pour servir dans son pays ensuite. 

Pourtant les besoins sont là ! À Madagascar, le syncrétisme, 
les religions traditionnelles, la recrudescence des sectes ainsi 
que le développement rapide de l’Islam constituent un réel défi 
pour les chrétiens évangéliques. Le manque de responsables 
théologiquement mûrs est aussi fortement ressenti dans les Églises. 

Outre un enseignement biblique et théologique de niveau 
académique, la formation de femmes et d’hommes comme 
serviteurs de Dieu, l’ISTE veut aussi contribuer à l’unité des 
différentes Églises et œuvres d’appartenance des étudiants. Des 
professeurs de compétence académique et expérimentés dans le 
ministère, aussi bien nationaux que venant d’autres Facultés de 
théologie, soutiennent académiquement l’ISTE.

Le pasteur Emmanuel Alvarez a été l’un d’eux pendant un 
certain temps, le pasteur Luc Olekhnovitch ponctuellement, 
et depuis plusieurs années c’est le pasteur Raymond Chamard 
qui prend ses quartiers de printemps à l’ISTE pour assurer 

quelques modules de cours. 
L’ISTE a des liens privilégiés avec la Faculté de théologie de 

Vaux-sur-Seine où un de ses étudiants a pu obtenir son Master 2 
de recherche en théologie, avec le soutien de l’UEEL, entre 
2009 et 2013. Depuis 2007, une association liée à l’EEL de 
Bordeaux, Les Amis de l’ISTE, soutient spirituellement 
l’œuvre de l’ISTE, assure une aide matérielle (livres pour la 
bibliothèque, parrainage d’étudiants, rassembler des fonds 
pour soutenir le budget de fonctionnement et d’investissement 
et participer à la couverture des frais des professeurs) et fait 
connaître l’ISTE en France et en Europe.

C’est en complément de ces diverses contributions que l’Union 
des Églises évangéliques libres a décidé, à compter de 2010, de 
prendre sa part du soutien de ce vaillant établissement qui, malgré 
le contexte d’extrême pauvreté de Madagascar, pense que l’Église 
peut jouer un rôle vital dans le relèvement du pays, et s’emploie à 
l’équiper du mieux possible.

A F T P B  
Association des amis de la Faculté de théologie protestante de Brazzaville 

I S T E
L’Institut supérieur de théologie évangélique (ISTE) à Madagascar
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 Sans votre confiance, la revue n’aurait jamais vu le jour. 
Un grand MERCI pour votre patience !

Joel Athia, Catherine Azais, Patrick Bauer, Claudine Bénétreau, Mireille Boissonnat, Christian Bury, Delphine 
Cavaillé, Francine Cazot, Jérémie Chamard, Raymond Chamard, Sylvie Chamard, Françoise Chappuis , Bruno 
Damez, Florence Darricades, Jean-Philippe Darricades, Guy Delarbre , Marc De Micheli, Johan Den Arend, 
Christian Forma, Jean Luc Gadreau, Maurice Hadjadj , Christian Huy, Georgine Kibangui, Marie-Jeanne Labastie, 
Guy Lacassagne, Bénédicte Lamothe, Denis Lhermenault, Abraham Markusse, Vincent Miéville, Cécile Montchaud, 
Flavien Negrini, Emmanuelle Nicaulo, Emile Nicole, Christophe Paya, Luc Peterschmitt , Pascal Peyrounette, 
Jean-Claude Renouard, Bertrand Ribault, Francine Richer, Christophe Ridarch, Jean Claude Rocher, Ditta Roks, 
Irène Sénéchal, Julie Soulié, Thomas Soulié, Mireille Trouilhet, Asuncion Valderrama, Florence Vancoillie, Franck 
vercellino-Aris, Matthieu Vincent, Serge Warin. A Joël, aux Eglises d’Angoulême, de Bergerac et de Florac !

I l s  o n t  é c r i t  d a n s  l a  R e v u e …

MERCI !P. 106 / Faut-il distinguer 
l’artiste de son œuvre ? 

(Jean Luc Gadreau)
Jean-Luc Gadreau est, depuis septembre 2016, char-
gé du développement et de la communication de la 
Fédération Baptiste dont il fut pasteur à Royan, Paris, 
Niort et Poitiers. Il conjugue son ministère avec des 
activités artistiques diverses (musique, écriture, gra-
phisme, photographie…) et de communication 
(radio, presse, TV…). Il a ainsi a été le rédacteur en 
chef  d’Horizons Évangéliques. Attaché de presse du 
Jury œcuménique du festival de Cannes depuis 2015, 
il en a aussi été membre à Cannes en 2012 et Berlin 
en 2013. Habitant à Poitiers, proche de l’Église libre, 
il reste néanmoins un ardent supporter du PSG… 
personne n’est parfait ;-)

P. 156 / Le témoignage de la 
bigarrure. 

(Henri Blocher )
Il est diplômé de la Gordon Divinity School, 
de la Faculté libre de théologie évangélique de 
Vaux-sur-Seine et du Gordon-Conwell Seminary. 

Il est dogmaticien et professeur de théologie 
systématique au Wheaton College, aux États-
Unis, de 2003 à 2008, et à la Faculté libre de 
théologie évangélique de Vaux-sur-Seine, en 
France. Il enseigne depuis 1965 dans ce dernier 
établissement, dont il est le doyen honoraire, ain-
si qu’à l’Institut biblique de Nogent.

Henri Blocher a reçu le prix de « Personnalité 
de l’année 2018 » de la rédaction du Christianisme 
Aujourd’hui en reconnaissance de sa contribution 
majeure à la réflexion théologique du protestan-
tisme évangélique francophone et international. 
Il est en effet l’auteur de très nombreux articles 
et de plusieurs ouvrages. 

P. 170 / Combattantes invi-
sibles mais essentielles

(Anniel Hatton)
Passionnée par l’histoire des États-Unis et, 
plus particulièrement, par la lutte pour les 
droits civiques, Anniel Hatton est femme pas-
teur, actuellement aumônière des aéroports de 
Paris, en poste à Orly. Elle est membre de la 
Société d’histoire et de documentation bap-
tiste de France et du MIR (Mouvement Inter-
national de la Réconciliation). Elle a publié 
(entre autres !) en 2009 « Les combattantes de la 
liberté » et en 2018 « Génération Rosa Park, les 
militantes dans l’ombre de Martin Luther King ». 

P. 142 / L’exclusion et 
« l’entre soi » à l’heure 

des communications faciles 
(Frédéric de Coninck)
Frédéric de Coninck est chercheur, socio-
logue et professeur. Titulaire d’un doctorat 
et d’une habilitation à diriger les recherches 
en sociologie obtenus en 1989 et 1994, il a 
été professeur à l’École nationale des Ponts 
et Chaussées et chercheur au Laboratoire 
Ville, Mobilité, Transport à Marne-la-Val-
lée. Membre d’une Église mennonite, il est 
attaché à construire un dialogue entre les 
sciences sociales et les enjeux de la foi. Il 
a publié de très nombreux ouvrages dont 
« Agir, travailler, militer. Une théologie de 
l’action » aux éditions Excelsis.

P. 150 / Le confessionnalisme 
libanais (Pierre Lacoste)

Pasteur de l’UEEL, ancien président de la 
commission synodale, Pierre Lacoste est 

aujourd’hui pasteur de l’Eglise protestante 
française de Beyrouth. Il est titulaire d’un 
master en relations Islamo-chrétiennes. Avec 
son épouse Christine, ils sont aussi engagés 
au sein de l’ONG Amel et ont mis en place 
un système de parrainage d’enfants syriens 
réfugiés au Liban.

P. 126 / Bible et racisme     
(Alain Nisus)

Alain Nisus est d’origine guadeloupéenne. Il est 
titulaire d’une maîtrise en théologie à la Faculté 
libre de théologie évangélique (FLTE) à Vaux-
sur-Seine, d’un doctorat en théologie à l’Institut 
catholique de Paris, ainsi que d’une licence en 
philosophie à l’université Paris VII.

Pasteur de la FEEB, il il a été professeur de 
dogmatique à la FLTE. 

P. 71 ; P.76 / In 
memoriam 

/ le regard de Jésus sur nos Églises
(Emile Nicole) 
Docteur en théologie de la faculté de théolo-
gie protestante de Strasbourg, Émile Nicole 
est pasteur de l’Union des Églises évangé-
liques libres au sein de laquelle il a exercé des 
fonctions pastorales de 1967 à 1974. Profes-
seur d’Ancien Testament, ancien doyen de 
la FLTE, il a également enseigné à l’Institut 
biblique et missionnaire Emmaüs à Saint-Lé-
gier, en Suisse. Grand hébraïsant devant 
l’Éternel, les quelques lignes dont nous dis-
posons ne suffiraient pas à ne serait-ce qu’en-
visager une liste représentative de toutes ses 
contributions à la théologie évangélique de 
ces 41 dernières années.



Disponible sur selfrance.org 
ou dans les librairies chrétiennes 

Une action chrétienne dans un monde en détresse

34,90 €
frais de port offerts

Âge : 12 ans et +
Joueurs : 2-4
Temps d’une partie : 45 mn

Dans ce jeu de société, vous incarnez un 
villageois de Baobila, une communauté 
rurale d’un pays en développement 
en Afrique. La vie y est dure et les 
circonstances ne vous épargnent pas.

Entre coopération et individualisme, 
entre éthique et pragmatisme, ferez-
vous les bons choix et arriverez-vous à 
sortir de la pauvreté ?
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